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Im rm^ Otvppé dâs^ drcou^îMw^itn àe cette norl^ fie 
^émr de^imt ini Md^rel^ i»uif6lmr d«b boudie de 
M^<«iA^9 a l<il iotfoduU kâscréumumi, fat nuit wiéig 

§iàfi 4u mi j i^iài uHifmi sàvac lui i^ue deux àé^HoeU^ 
#1»^ iie i!*p»&'4mie^ ta Vot6iAer <ie« gainfet du corpt 
4|ui «uMrwt ^>e dif/0M^lM{u«. « Heffàrdâfj^uuA , lui dit fe 
4( ivi ; «i ^ou^étz à ne nue vou% aWex, Ane ; u»y«x isùr 
êiéeU ^ie^ ^i ti'e%i fa» véric^é ; ioiii« %i ¥ou« om»!^ ib« 
« uM^t^r ; voir«; ^u|/|^lii^ ^t prêt. J« Mi« qui^ Ma* 
« iiji$$àeé*U tmPttM éfunpoiumuée ; main jtt veux «avoir 
# |^« iûrt:$mUMQi:0t% du crifu«, » « i$ire ^ répondit 
« JM//#4;:1 ^u« ^ d^^Anmenef » voire i$m\enâé m^t te- 
« |^rd4;;«vei; yi^iujeiAimmeHU scélérat; ittâii«, ;i«|Mè« 
« ^ jr4êoUi ^iu'A'hi^ je tfteroi^ uu imintcila^ %'% '\imn% 
M \m wenûw, MinduoMi» <^é ecopoii^mnée : le cheia- 
« li«r de ly^raioe i» enif^é de Home le poivtm au 
tf »Mr#|ui« dVMièt ^ et nou« Tavont» uiu dan* Teau 
4c t^ue UjèA^nm a t/ue. ji» « Miim fi ère , re|mt le roi , 
ë Ut ^avoiiHil f ^ *^ iti^tmeur^ dit Miirel , nmsu le f^ou- 
il i0H^^mh tro|^ {MMff lui avoir isonHé le secret. >* 
AW« fa^ roi re^f/irtut < « Me voila «oulaj^ , «oitez. «» 
^our euieudre <^ tf|ui rej^arde le ehevalier de l>9r« 
tmHiâi et le ii»ar<|ui« d'I'JiliiiiCf il hui «avoir tf|ue le 
dievaliei de l^orraiue, d'une li(;ure ebarttiaiite, 
d oo e^f/rû ;/dui«aul^ ei «au« ikucmt \mm:%^, éloit 
|^^i^/i«u^UM^utaiiiié#le Monsieur, dout le goût gre^ 
^(y/H o/uMU . Ijti clo^valier a voit uu tel aM'eu^Jani «ut 
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l'ies|«ît de MoBtMNir, quû evarçoii sur lamni^oii 
«iQ «mpîre «kaalun dont îl «busoit an pouii quit 
ItoJuMt €• <»prmivoii Jes iiualcucrs 4pi elle n ait- 
1M {««^ eu à craindre â'4iiie rivale de son «exe. \jt 
tkmvmlwî de Ijorraine av4Mi «nvovr le poison aia 
— qnir^ dSfiiat. premier erayer de Monsieur, ei 
di|pie d'éD« ^loa an amant <{«ie des scëlerai^ peii^ 
^lew J 'éoie. D'Effiat eiou pcilii-tik da roaivichal d'Ef- 
fian.at fit$&dii feôrealaedeOinqiiiars , fir^uà ëcuyer, 
décapité à I^on avec de Thon. Céiiùi un homne 
de Keaoooiip d esprit, ei qui^ ayani «onnu ^pe le 
nkevalm* de tjomiiiir èiou à-Ub-fors le matiTf et ia 
malrrejfejie de Monsieur . :s' v éioii f oialeineni dévoué. 
Jk" Tai vu dans ma première jeunesse à Ohilly : un 
pew vteittard assez vigoureux pour momer desche^ 
xaox uès vîfe. Il mourui à plus de <piau^e-vii^is 
ans, en r*rrn. 

Tundes trois témoins de TinierixiifatoiredeMorel 
ledit, iot^^Mmps après, au procureur général ^lok 
de Plenry , père de celui d aiijfonrd^^i . et je le tiens 
c aliord d nn magistrat très distingué . anû du pro^ 
cnreur généml. Mais je lai su encore dun pltis 
tpi'nmi de mademoiselle l3iattsseraie, à la<pieJle le 
rai J woii dit ; elle a^'oit bit des mémoires très cu^ 
lieux . 4|ae l'dbbé d' Atidigne . son parent , ku con*^ 
^leUla de brùksr. Je soupçonne <pir l'ami intime 
tpMle en tdiargeai , ne les sacrifia pas fous : car il 
aie promit tm jour de les rec^ierciier . et nous n'^a» 



©EUVRES 



CO.HPLSTI* 



DE DUCLOS 



TOME NEUVIEME. 



*' 



« ^ /• 



f » 




DE L IMPRIMERIE DE P. DIDOT L'AÎNÉ, 

CBEVAUER DE L*ORMIC ROYAL DE 8AIST-MICBBL, 
IMPRIMEUR DU ROI. 



I 






• • 



OEUVRES 

DE DUCLOS 

PSECÊDIlëS DINE NOTICE 

>UK i.K VIS HT >h> &CKlt> 

roMb >KL"VIlL.>IE. 





A FVRIS 



H aCLt^A^LI. 



^M<«liaikw«<l»VV«iV««^PW«>«w«^w«^r^^V*«^r«*vi«i«<«'«««^TCniirwvw«nii^P*«mp«««iw^^ 



MOftCSFAI \ HISTORïQI:ES 



n 



MATCRJAnt POUR 1. 'HISTOIRE 



moTTi^ iMff> i«> MMms w nnctAi^ 



MOKT 

DE MAnAMf III^KRlm1 n^ANailTrRRftK 



ctm: morte <«»f%o»$oiii%M' ir .^ }iiiii ilkio. Manla nn - 
<i«4uiéeriiirorrr. flamsl in$i;jini ^ir^eniÎKlrsdMs- 
it»; . M\ hmnrs a{%rrs Aie Hoii mono . il «i^t eu 
Àxfhcàk <k ne ]m»< «upfHM^rr de fmf^ui imr mon si 
pomptoot M Tiolentr. lu» or ti<si fUus un souf^- 
ron . ^ c^i un teix c^rram . quoicpir h>s prNiv^rs ^^ 
«oieni OMEimHïS4ir trns f«Mi de persouiM^s 



â^m ittiÉâ^tàJà ijk <dk«MrWU(r|<M: . « |^|g;»<i<ra&-«IM« ; UttdiiC fe 
41 «^ ^ «t ^^f^fZ a «le /|«Mr */>ttf «U«K éint ; «<9«'<V $lMf* 

« iMA«ai# ; Y</Ui^ t4A|jff4k:(e: t^ pfï^. iie «M» 4(|«i« Mm- 
m Uc^ 4duPomUMm:0» àm crime. » « litm ^ ré^$0mA$t 

Ui héMM-àf * *- Ui fmà e târ *édMon!t:9m»!tldi»»- 
t^40m éimMèéiiét œ /|u^ re^»4<e ie clMf%^liM:v <ie l>9r' 

rWirMf 491 U: 0àSêf^Ui>ib àt^MiA; A (mit fSfiÊi¥éU <|M(e Ur 
AA'ALl ^y^/i^^^J Iàc *iéâc\}JÙ^ «v<Mi lift Url MkéU^Hi^MU *Ut 



l>S]Vii àe MùMQur « qu'il cikihvom ^mr U mni^oii 
wi «npùpp ^ik^oki^ àoau îl ah»«oil au pouM que 

IM {ms^ eu à iffuiiMlre 4'uiic riv^ite Ac son ^m^xt. IjC" 
ciwgwfat <le Iiorniifir «voii «n^yvyr le poison «u 
— qMi> d1BfiiM« prunier (imiyer <)t Monsieur « «t 
Apir d'éore ;9Mi mai atuaui <i[uc 4)i!!;<^ ^tiliNriirs pni^ 
^«ftî l'étTO.Ilk^Eflfiiu^oùperU-rib^ki nMnvhal d'ËS 
î«a,<K fil»4ki frm'«iiic<)r OiiKfmai^ . jvnuMJ «ruyor, 
4iM«{iifp à lA'on «w^ àc lliou. o«oi< un homme 
^ Knuironp ^'esprit, oi quu Jiyam connu que le 
riie^nii lw r <)e IfOmiinr oioù à-td^-ùirs )r mattTf n lu 
uMilîTfïSsr ilrMonsirwr . < vôioit loiaiouiem <irvoue. 
Jk" Ymi vu ibui» mm premmf feiinef^w à Ohilly : un 
fmà vmlliirà «isrv vigoumix pour monirr dr$ ohr^ 
^cuix très vi£s. Il mourus à p)us <ir quaire-vingl$ 

riii<lr$ tmi$ionMMUs^ rim(»rTQi(fMoirr<}eMorc4 
iedii, loi^;«tMnps «près, «u procureur jnc^nôral .^ok 
<ic Fieury . père Ac celui 4 «ujonr^riiui , e: je le uens 
c «kord 4i un mnjrisiriit 4n> <]Ritmf)[ue . Mui du pro- 
«opRur |«éli«nil. Mars je lai su encore dun plus 
qu'ami <le madeoioiselie iâiau$semjie. à laquelle le 
roi ] Mok Au ; elle «^«oii faiii <)es mémoire irè< cu^ 
lîrax . que l'abli^ 4 Andigne . :mhi parem . lui con^ 
utiUa de brader. Je soupçonne que lami imune 
qaMle en char;^ , ne Ici^ sncritia pas loiis : car il 
ai^ pnNnii un jour de les recbercber . et nou$ n*^ 
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Le roi, frappé des circonstances de cette mort, fit 
yeoir devant lui Morel, contrôleur delà bouche de 
Madame ; il fut introduit secrètement , la nuit même 
qui suivit la mort de cette princesse, dans le cabi- 
net du roi , qui n'avoit avec lui que deux domesti* 
qnes de confiance, et l'officier des gardes du corps 
qui amena ce domestique. « Regardez-moi, lui dit le 
« roi , et songez à ce que vous allez dire : soyez sûr 
« de la vie , si c'est la vérité ; mais si vous osez me 
« mentir , votre supplice est prêt. Je sais que Ma- 
« dame est morte empoisonnée ; mais je veux savoir 
« les circonstances du O'ime. » « Sire , répondit 
« Morel sans se déconcerter, votre majesté me re- 
« garde avec justice comme un scélérat ; mais , après 
« sa parole sacrée, je serois un imbécile, si j'osois 
« lui mentir. Madame a été empoisonnée : le cheva- 
« lier de Lorraine a envoyé de Rome le poison au 
« marquis d'£ffiat , et nous Tavons mis dans Teau 
« que Madame a bue. » « Mon frère , reprit le roi , 
« le savoit-il? » « Monsieur! dit Morel , nous leçon- 
« noissons trop pour lui avoir confié le secret. » 
Alors le roi respirant : « Me voilà soulagé, sortez. » 
Pour entendre ce qui regarde le chevalier de Lor- 
raine et le marquis d'Effiat, il faut savoir que le 
chevalier de Lorraine, d'une figure charmante, 
d'un esprit séduisant, et sans aucun principe, étoit 
passionnément aimé de Monsieur, dont le goût grec 
étoit connu. Le chevalier avoit un tel ascendant sur 



11» onpiiie akflls^ «Sqihi il dbMemt jm poiM «fiae 
lÊEtttmmt' €m é|MnMi%M des ittsalnHrtfs (|ii «lie b\mh 
mit posctt à cnyMfare Jwk m^le de s«mi sexe. Le 
Amifaff ds JjonmÊtt aiw emvoiyé le pokson jiml 
smqpK JTBSsMt^ ptcttfter écvier de MoAâWwr ^ et 
Sqimt dTétoe 9«i mmk t i mt m t <{«e de» scékt^spett- 

Sot^ct fibdki frère ainéde CkM|«feiM$ . i^nmi miyer,, 
(firsapîAé à fjran avec de TWm. C'étikt mi IwMHie 
^bcoacoop desprit^ et c{iû« apttt co«iwi qpe le 
(zbe^raficr de Lanaume étiNti ;i-ljKlioc» le «KftHie et k 
oKiteesse de lioiK$Âe«ur « 5>V étonkt toc jleswnt dériMié. 
Af r» ma dMi» im peewière jevnesse à Clùtty : ub 
pmtviidkffdasscsi YÎ^gikMHreiuL poiurHWNBMerdescW- 
xoncc ne» i^i&w 11 «nMuntt à plus de «{«itjre^viagis 

r^des twjg. téjMJM^T' de fiiitefniipatftjàfe de Moirel 
liffifijli^ Iba^ 1^1» apee»^ jm pravCMievur gimêril Joli 
es FlleiBiry^ père de celui d'aujfiMurdluii, et je le tie^s 
(f a&cnrd d'ooi Moçistrat trê:> distingVM^^ awi da pri]K 
«mevr gfméral. 3ilaûis je Ijui sa ewnoffe du» pioà- 
ifu'aHÎi de ■KBdesHMMselle dKMisseffaiev à I»|tteUe le 
]RnîraNmi&; elleavgiit bit de» Mnoire» très et»* 
iBàmji^ yie Tdbfcé dr%i>dtfflté> s— pareat^ hii eoi»- 
«iftft de kniler. Je siMfieoiiBe «pae fjuni iaciaie 
(gaclle c» dJBHTSett^ ae les sacnËKâ pa^ loius; car il 

jear de les recktidker« et aaas a^a» 
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vons pas eu depuis occasion de nous retrouver; 
mais, dans une longue conversation que nous eû- 
mes ensemble , il me confirma tous les faits dont 
il me voyoit instruit , etni'ea apprît beaucoup d'au- 
tres. J'ai fait ailleurs connoitre cette demoiselle* 
Cbausseraie ( Voyez Mémoires secrets ). Quelque 
indignation que la présence du chevalier de Lor- 
raine et du marquis d'Effiat put réveiller dans le 
cœur du roi, ce prince, ne voulant pas laisser soup- 
çonner qu'il sût rien de cet affreux secret, traita 
extérieurement d'Effiat comme à l'ordinaire , et ac- 
corda, après quelque temps, à Monsieur le retour 
du chevalier. 

Il ne s'agit plus que d'expliquer pourquoi le che- 
valier fit empoisonner Madame. Louis XIV, vou- 
lant porter la guerre en Hollande, voulut aussi s'as- 
surer de Charles II , roi d'Angleterre ; pour y parve- 
nir, il engagea Madame , sœur de Charles , à passer 
en Angleterre, et pour que ce voyage parût un effet 
du hasard, et non d'un projet politique, Louis XIV 
parut aller visiter ses conquêtes des Pays-Bas, et y 
mena toute sa cour. Madame alors prit le prétexte 
du voisinage pour demander la permission de pas-, 
ser la mer et d'aller voir son frère. Il n^y avôit d'a- 
bord que M. de Turenne et Louvôis d'instruits du 
vrai motif du voyage; mais M. de Turenne, amou- 
reux de madame de Coëtquen , lui confia le sedfet 
dès le premier moment , afin qu'elle prit ses me^- 
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Tes pour écre da voyage. Madame de Coëtquen , qui 
aîmoit le chevalier de Lorraine , ne manqua pas de 
lui dire le mvstèire du vovaf^e, et le chevalier n*eut 
lien de plus pressé que d*ea instruire Monsieur. Ce 
prince fut outré qu'on eût eu assez peu d égard 
poor loi cacher un projet où sa femme jouoit le 
principal rôle. N'osant exhaler son ressentiment 
contre le roi, il traita Madame si mal , que le roi , 
dans la crainte que cette dissension domestique ne 
fit un éclat qui divulgueroit le secret, fit arrêter le 
chevalier de Lorraine , Tenvoya prisonnière Pierre- 
£ncise« de là au château dlf ; alors Monsieur, plus 
farieox que jamais, se retira à Villers-Cotterets, 
et y emmena sa femme; le roi , employant à-la-(bis 
I autorité et la douceur, envova M. Colbert à Vil- 
lers-Cotterets, pour ordonner le secret du voyage 
à Monsieur, et le ramener à la cour. On convint 
qoll reviendroit , et que le chevalier de Lorraine 
sortiroit de prison . mais qu'il iroit quelques mois en 
Italie. Le roi fit ensuite la tournée de Flandres, qui 
couvrit le voyage de Madame en Angleterre , d'où 
elle revint le 1 2 de juin après avoir engagé Chaudes II 
à s'unir à la France contre la UoUande. Pendant ce 
temps-là, le dievalier de Lorraine , qui sentoit qull 
n*obtiendroit jamais son rappel que du oonsoite- 
ment de Madame, ce qu elleétoit fort éloignée d'ac- 
CDrd«*, prit le parti de s'en défaire par le poison. 
Le roi le fit revenir dans la suite : il s'en servoit 
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pour gouverner Monsieur. Le chevalier de Lorraine 
mourut en 170a. 

L'abbé de Choisi, écrivain agréable, et dont le 
style a les grâces négligées d une femme , a quelque- 
fois trop peu d'exactitude dans les faits. Par exem- 
ple, en pariant du voyage de Madame, il fait dire 
(page 406 de ses mémoires), par le roi à M. de Tu- 
renne, que le chevalieride Lorraine avoit révélé le 
secret à Monsieur , et Fabbé venoit de dire ( page 
377) qu'il étoit en Italie; voilà des contradictions 
assez près les unes des autres. Il ne s'agit que de 
distinguer les époques: le chevalier étoit à la cour 
lors du projet, et en Italie, lors du voyage et de la 
mort de Madame. 



CAUSES SECRÈTES 

DE LA GfTERfiE DE I74l- 

Le cardinal de Fleury avoit le désir le plus sin- 
cère, à la mort de lempereur Charles VI (le 20 
octobre 1740), d'éviter la guerre avec la reine de 
Hongrie; il pensoit, avec raison et justice, que le 
roi , ayant à la dernière paix , dans les préliminaires 
signés à Vienne, le 3 octobre 1735 , accepté la 
pragmatique-sanction , qui assuroit à la reine Tin- 
divisibilité des états de l'empereur , la France devoit 
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Are Sdéie à ses eagagonents , et garantir rexéca* 
tiam de la pragmatique. 

Le cardinal se laissa entraîner à fiiire la guerre , 
pnr les soUicâtatiôns , ou plutôt les persécutions do 
rai etdelareined^Espagne, et de Madame, infante, 
fille aînée de France , mariée à llnfant , le a6 aottt 
1 739. Rien n étoit si vif, si plressant , que les lettres 
da roi , de la reine et de lln£emte an «cardinal. Tous 
les trois écrivoient an roi pour le même objet, qui 
écoit de procurer à TinfEuit un établissement en Ita- 
lie; mais ils étoient bien convaincus que c^étoit parti- 
culièrement le cardinal qu'il Cadioit gagner. Je ne rap- 
porterai que quelques lettres de rinfante, pour don- 
ner une idée des autres. Après plusieurs lettres a ce 
sujet , auxquelles le cardinal ne répondoit pas tou- 
jours , Tinfente lui écrivoit , le a i septembre 1 740, 
en ces termes : 

« Monsieur , je vois bien que vous nous oubliez ; 
« cependant ce ne sera pas manque de vous en faire 
« ressouvenir. Vous pouvez compter que je ne vous 
« laisserai pas en repos jusqu à ce que j ue réussi. 
> Quand j étois en France, vous disiez que j etois 
• votre favorite, et il ne faut pas oublier ses amis« 
« et sur-tout moi , qui étois une des personnes qui 
« vous aimoient le plus. A moi , Tabsence ne m*a 
« pas fait le même effet qu'à vou&, soyez-en per- 
« suadé. » 
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Htriejonrs après , le ^8 septembre: 
ff Monsieur, je tous écris encore cette lettre pour 
« faire ressomrenirle roi àe nons ; et tous , nonnear, 

• de loi parler somrent de^ Fattacbement sans bor- 

• nés qve j'ai pour lai , et d'être persuade de TMê^ 
« gation et tendre amitié étemelle que ]*anraî poor 
« Tons , si Toos nons prêterez dans cette occasîoB. » 

i^ns nne antre occasion : 

« Cest Tons cpi avez contribué à mon mariage : 
« TOUS Tondrez bien me rendre parfaitement ben- 
m reuse. Je vous aurai mie obligation étemelle ; 
« soyez persuadé de la reconnoissance que j'ai pour 

« TOUS. » 

Ije roi et la reine d'Espagne n'épargnoient pas 
plus que rinfante les sollicitations TiTCs et les ca- 
resses au TÎeux cardinal. 

« A cette heure, lui écriyoit le roi , c'est nne belle 
« occasion pour faire avoir quelque cbose à Tin- 
« fant , et je prie le roi , mon neveu , de se souvenir 
«r de .«a fille en cette occasion , pour que leurs en- 
i« fants aient quelque chose pour se maintenir, et 
« qu'ils ne restent pas des cadets. Je remets nos in- 
« tér<its entre vos mains, vous assurant de nouveau 
« de Tamitié que j'ai pour vous. » 

« "Mon couMn, lui mandoit la reine, je vous prie 
« de faire souvenir le roi de France de sa fille et de 

• son gendre; je me rapporte entièrement à vos lu- 
« mières, et je remets nos affaires entre vos mains. 




«■ 3lnfiiirar« écmniji «kwv^ fiaiiMir . f^ rn^m ptte» 
<lr YtMB»^ j» «^ «» sft c*«sii trop MT 

• ^«fr amm: «a maïKnam à rmaupsr Je ar utii» 

tfdiitMi par «(«S' fe«r«s cp» lis. priflHre» «lifiraf 
aifittiimtt. pi»«v hnMS iflsBërà» . k>styfle<Jb' braira Mbe^ 

ILa rrémtt Jnrspii(^ :$> îmoçùimuc i^û écont «Je ttniiC^r 

nraiiiBrefaiff^stfrtfitfiDii ;k U tni iiiMNfvbm;.(0 aoe »rac 

smc januntf- pfuz^ loiewiigifê <i{ve pur h» pran» pctn^ 
u-«s; mittSï et; «; esir <rtr wr p«ntf: «tare far » i ^ awe <lie» 

IL'innçei?etHr ai^iM gewwiinmÀe ;m «lue dbf Linr^ 
niim, soir g^nftfinf ^ J«f f««Ki:tre 5e» iiKeffircs «mre 
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Uim t^aii d'en user ainsi. Au lieu de prendre des 
\iné*i> d^amitic, lui et larchiduchesse , sa femme « 
ciMUineiicêrent par un acte qui devoit prétenir oon- 
ti'« leurs desseins les deux puissances que la garan- 
lie de la pragmatique iutércssoit le plus , la Franoe 
«t TEspagne : dans la lettre par laquelle ils don- 
Doient part à la cour de Madrid de la mort de Tem- 
pereur, Tarcbiduchesse preuoit le titre de duekesH 
de Bourgogne^ de Lorraine et de Uar; elle mettoit 
encore autour de ses armes le collier de la Toison 
d'Or, quoique il y eût en une conv(*ntion paria- 
quelle, à la mort de l'empereur , la grande maîtrise 
de cet ordre retourneroit uniqu<>ment an roi d'Espa- 
gne. L'arcliiduclietse ei son mari tinmi même assez 
entendre qu'ils conservoienùdes prétentions sur ces 
provinces. 

\jsk cour d^Espagne eut grand soin de faire irfiser- 
ver au cardinal ce qu'on avoit ù craindre d'une non* 
velle nuiison d'Autriclie si elle parvr^noit à l'Empire 
avec autant de puissance qu'en avoit l'ancienne. Le 
cardinal le prévoyoit assez. , mais il ne croyoit pas 
devoir manquer à la garantie que la France avoit 
signée au sujet de rindivisiliilité de la succession de 
1 empereur dans la |>ers<mne de l'archiducluisse : 
tel ctoit Tobjet de la pragmatique-sanction de 1 7 j 3. 
Onreprésentoitaucardinalque, sans manqueraux 
engagements sur l'indivisibilité de la succession de 
l'empereur, b Fj*ance devoit du moins enipéclier 




QltiMtistiL<if^itiid! 4i«(ii^i4MttiJ» «imsuûmIiii (wiiift4!Ki^ 

imnaraitLt<itiUii}^uii«ii:4i^iti^|!iff^^ IL^ wti^IttpW 

Ifr ifiiaiiitiiLv^. 4»uitli mut» ^juk ^omÈ^mu»^ a. «icuic poti^ 

Imt Bi»Ui^uifi>. 4{tti^ilur$ ^iiK^Itt S^iruum ptitmii W llllMtt^ 
ilam uMOmk ihm& uittf jatti:ixt .. «lUti iitviidif: bitf uj^ii lu 
jiMUiitgiàmàytitt». 4<t;<(.utt tnifi^ oUiitts- ntniii* ^Hutii ttio^ 

c^aswfidàim^. i(f4i. :^ ittMii^ imiiuitiditt par lit^ piutj^ ^^mtir^ 
Uiesh ttq^ia3iyii«*tt^ 4/«(iil: lsll£^ lit cti vumiutt 4: Umua Uui(|j(3^ 

L'aUtltiltô^ ^j^iti:: U tmuma. «Ut :>ai»t^ ltllU{^ Oi pttHiuift;. 
{inc&spttt 0101$. U&- ^à:tiiik*ttt$- dbt liKui^t^ ^^iittii tflttttiutÀj^ 

vUittxiiitt ,. :tau:î pttiHjire lu \iu nu lu. Ub«ti:tic > il cst^mtitk^ 
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gieroit en France. Le cardinal enfin ne croyoit pas 
devoir précipiter l'Europe dans une guerre géné- 
rale, pour fiiireun établissement à don Philippe; 
d'ailleurs , son âge avancé ne lui permettoit pas 
4*espérer de terminer la guerre quand il le voudroit. 
Cependant les persécutions de la reine d^Ëspa- 
gne , le penchant du roi à satisfaire sa fille et son 
gendre, les sollicitations de la noblesse, et sur-tout 
des courtisans qui attendent toujours de la guerre 
leur fortune méritée ou non, remportèrent sur les 
intentions pacifiques du cardinal. Le comte de Belle- 
Isle , petit-fils du surintendant Fouquet , ne contri- 
bua pas peu à séduire le cardinal, sur qui il avoit 
du crédit, par le moyen de vieilles amies Jadis pro- 
tectrices du ministre dans le temps où il n'étoitqœ 
Tabbé de Fleury, cherchant à percer. Belle-Isle n'é- 
toit à la mort de Tempereur, ni maréchal de France, 
ni duc et pair : la guerre seule pouvoit achever sa 
fortune. Un lieutenant général peut rester longer 
temps avec ce grade pendant la paix ; et la mort du 
cardinal, qui ne pouvoit pas être éloignée, auroit 
privé Belle-fsie de son principal appui. Il en étoit 
inquiet, et consultant un jour sur sa fortune avec 
Chavigny, qui a passé pour un grand négociateur, 
parcequ'il a beaucoup intrigué, celui-ci lui dit qu'il 
ne devoit rien attendre que de la mort de Tempe- 
reur, s^il savoit en profiter. Belle-Isle ne laissa pas 
échapper loccasion, fit valoir les craintes de TEspa- 



Hf«nr4[)liKat«K. l^ 

«M«r faittfr ^i'JiiiK^ iim»««Ur mmumni im)wfif ik . 

I/«mi|imti Hii mi et P r n f m ^ littits k:silMit ^mt- 
mi^Jl ilk ' ii i h un mcmiii4k*4ii»«i|««r ii^tWN|piiliK^ 

«mnHHMi. Il «I fiivdr la >îii^Au.. m a ^icMMir k:^inRf. 

«u cav^tiuMl que IVéiifttMir èc* Itovii^ier 4M ^iviui 4k 
'iiftim . nii li^ fa i kn»tM > . purkuiMini une f«inte 4fe fe 
UMaji iiiiÉim éc Imw^ m mar . k f%iii{fttwt«t|itt* tinvnk 
vriiH^.iîwu. - fti mi m il ^«> reftiUMiti liwtiuii qu'il Mtskii 
it f m i i.%U f mi . «nm* lun'iiuiitriw^j^ 4^i k n>i4k l^mmm, 
àmÊtï » ■JHWMWMkwMWM f%ttr i^it«l um* ;^ftMMiiiv4k» fe 
Bièwi w Ri i ii tacNiét' n ^fp pnwaB. k* ^misdittiil <ik»«mi . 

«cMoiiii. riiMlrrmi%iiitr ck- ki >^t%r/tifîjMimi dt l^miftr- 
iT MT «kinmiti é i^n i%i»riiii^i mK^n drnti u -uti 

iHi |>«ninu<>. mttn*4fii alic tï^utit tMiot- 
éf^sm fmn iftur* tk m* rtf^u pn^tMidR' è -o^ttr ^ui^ci^- 
-SNm.H«n«Ain*4NimrT'f%Hitp«H*d4mt(%éri%eT laMMitn^ 
yiiiBiJiiii.r!=4k* tiN*tUimi»r ctf^^ drtitts iepitimrs . sim^ 
onwtywi fof^ prt^ti^nHnns qm- (rs.(%rti%rr> pn»iinmii 
tftnjiMtT^' iHMir ck^- droits» t^ ct^ tiomim éîoki k 
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rai de 9uésuffÊ€f ipii prendra toajoors parti dans 
lef gnencf d^italie^ jiiiH|a*à œ qali mt maître dit 
MibuMHf. 
W>aaffdifial se détermina donc à nommer BeUe- 
^fMêmotf^ amb»»dearet plénîpoteatiaire&b diète 
de Pra n eft w t ponr Télection d^nn empereur. Les 
deux prétendant» et riraox du doc de Lorraine^ 
gendre de Charies VI , et grand-dnc de Toscane , 
étoient les électeurs de Bavière et de Saxe. La France 
préfiéroit le premier; mais ce qui rinteressoit le 
pins étoit de s'opposer i Télection du grand-duc* 
Les deux électeurs ^ pour ne pas se croiser , convins 
rant de réunir leurs suffrages en fiiveur de celui cjui 
trouveroit moins d'opposition. On sait que Fâec- 
tenr de Bairiére fut élu empereur sous le nom de 
Charles Vll^ le 24 janvier 1 742 , et qu'il mourut le 
2k» jauf ier^ 4 ^ ' 1>^ trois années de son régne, si Ton 
peut dire le régne d'un prince obligé de sortir de sa 
capitale , et de recevoir jusqu'à sa subsistance delà 
France , sa protectrice piut6t que son alliée '; ces 
trois années , dis-je , furent pour nous une vicissi- 
tude dii succès bons et mauvais , mais toujours mi* 
lieux. Hans entrer dans le détail des campaf^es , 
j'observerai du moins qu'obérés ou trahis par nos 

' ÎM rmm il'KtiptifjfM dinolt, mï parlant de rempereur à Té» 
^h\nti tUt H«rnn#;»9 i\u*mt Mé k charge est ud préfent â faire k 
ÏKmttmn, %màik attriori* pu, #^11 bi«ii <le« orcasiouv, faire prêtent 
Âêr. riUpajjne. 









C 9MBV9MMR* «M!S OOWllM^iCiS, IMWS hM^sMI I^ff^VC^ 

^m- «9 luitLwii^ «ml le fnik 4e imh^ eAmts, VdliK 
ruff^iiâttisiiY^ela «Miine «y> ;;i »iftle> et<iît 
■■cipitilt ^ MU «h^iIm. I^ mue et 

^ ffp <iMMf 4e Lji Mftfm ' « et ensuite 

ewqne^eKeMMS { Vj i mial ^« le T y ynèj g ti t yw e nt «t 

Ce |< ri tc lestviwit ; il «a oMi^^nH<«ît : «Ceian^cst 

€t j y s«B aoot«t«MÉê. Jefms^lijèHniâe. * 
^^ne les o fti w wf > 3« MNiistre etoicM 4es 
^pi le t r wap o Î CTit ; et Mwt ressKvit en f4ire, 
cies contTftdictioBS $e voient pirfcNS aîUewrs <fn^ett 
iiiqiagae. An niliea 3e« opérations les plus instjun- 
les^ on étoit arrêté par des «li^iôres d étiquettes. 
âvmA ^e dTenvover à là 3iete de Pmcfort le nuo^ 
qnts ^ Mooitgo. en qualité de minisrn^ plénipo- 
tenxûiire dTspi^t . on prît tootses les mesures pos- 
iibles poQr qn^iln y eût aïKnne di$cass»on cntT^ loi 
s; le comte de Bdk4sie ^ piénipoDentuiiTe de Frmce, 
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aa sujet de la préséance. Car , malgré la médaille 
pompeuse par laquelle Louis XIV a voulu assurer 
la préséance à ses ambassadeurs sur ceux d'Espagne 
et autres, il n y a rien de moins reconnu à Madrid, 
et presque tous les rois se sont accoutumés à pré- 
tendre que y se traitant réciproquement de frères , 
ils doivent marcher d'un pas égal ; cela n'étoit pas 
ainsi quand les rois du nord donnoient la main chex 
eux à nos ambassadeurs. Ce ne fut que pendant la 
régence du duc d'Orléans que le roi de Danemark 
obtint le titre de Majesté ; et les états généraux de 
Hollande celui de Hautes -Puissances. Si jamais 
nous avons à-la-fois des généraux et des ministres 
différents de certains que nous avons vns , la France 

reprendra peut-être sa supériorité 

Cette guerre , dont nous aurions si bien pu nous 
passer, nous coûta des sommes immenses, des mil- 
liers d'hommes , et plusieurs o£Bciers distingués 
qui nous auroient été très utiles , sur-tout le mar- 
quis de Beauvau , maréchal de camp , tué an siège 
d'Ypres, en 1744- 
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NEGOCIATION 

DU DUC DE DURAS Elf^SPAGNE, 

Depaîs ■oTcmbre 17 Si, jusqu'en septembre 17 55, sous le règiM 
de FcrdioaiMi , beau-frère du roi de Portugal '. 



L*objct de la négociation do doc de Doras étoit : 

I* De fiaire épooser one des dames de France an roi 

dTl^pagne, Ferdinand, fils de Philippe V et de la Sa* 

Toyarde, ao cas que la reine d^Espaçne vint à mourir ^ 
i<* D^engaçer le roi d'Espaf^e à faire on pacte de famille 

arec Louis XV; 
3* De demander on traité de commerce plus faTorable à 

la France qu'à toute autre nation. 

Le premier article exigeoit le plus grand secret : 
la conduite du duc de Duras , à cet égard, devoit se 
borner à glaire au roi , aux ministres et à la nation, 
à les concilier de plus en plus à la France, afin que, 
la reine venant à mourir , il trouvât TEspagne fà- 
\orabl« à la proposition d*un second mariage; il 
étoit de la plus grande importance que la reine , 

* Les deux prîiicîpaiix ministres dTspaçne étoient Carrajal 

et rEoaenada. Le coBCesseur étoit le jésaite Rav^o. Le due de 

Duras aroit avec lai le jésaite Desnoyers, et le Diaréchal de 

5oaiUes partaçeoit arec les mioistres la correspoodaace des af<* 

t'^kas ctrai^èfes, ce qoi fût actœUeflMnt one lacmie au dépèt. 
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atta<|uée d'uoe maladie moitelie, ue soup^naât 
mu du projet. Cette Portu^^âse^ dout le cœur étoit 
autricliieo et aogloU, gouveruoit ab^olumeot smi 
mari , et auroit pu lui donner contre la France des 
préventions diffiéQef à détruire. L'image de la mort, 
qu elle voyoit approcher , la plongeoit dans la dou- 
leur; elle pleuroit souvent sur elle : quelquefob eUe 
cbercboit à se cacher son état , et auroit vu avec 
horreur tout ce qui Tauroit empêchée de se le dis* 
simuler. Le duc de Duras gardoit ou «"oyoît garder 
pr<^ondément son secret; car, en tenant sa langue 
captive, sa vivacité lui Êûsoit commettre det indis- 
crétions de caractère. 

Jamais ambassadeur n^avoit été si magni6i|ue- 
ment payé : outre ses appointements considérables , 
il avoit cinquante mille livres par forme de gratifi- 
cation, et on acquitta pour soijtante mille livres de 
dettes criardes ; on lui foumissoit beaucoup de bi- 
joujK , qu'il dis tribuoit à la cour et dans les bureaux. 
Il avoit de grands avantages : le coq|pftleor Ha- 
cfaault étoit son ami particulier, et b femme de 
fointOkmtest, ministre des affîûres étrangères , étoit 
sa maltresse, ce qui, à la cour , fait ordinairement 
d'un mari Tami et le serviteur de l'amant. Indéçen- 
danunent de sa qualité de c..., Saint-Contest étoit 
un sot; on lavoit fait ministre, parceque son père 
avoit été ambassadeur, et en avoit les talents : e» 
conséquence, le fils s'étoit adonné i la lecture des 
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gmwfnr^^ avok êlénoiivelKste aux Tuttenes, où Ton 
SOI ■Mwpoit souvent : ce docteur naTok, coame 
^iMM cHe , jiiiH en J— très lioeoces. Lorsque le 
de Modèle fit, «Tec rempereor, oe traite qui 
tnQT là. ^i^^^5 » impéfùle HiAttresde du 
;, lednc de Modène ne se détenniiia<pV 
près avoir OMiSQké Saint-Contest , qui ne llioiftoni 
]UisaiéBwdr«Be réponse. 

QnoiqMe le roi Ferdinand, oonsin^gennain de 
J^, eÉtleoGearlirançois^la reine, sa femme, 
bns des principes cipposCs, aiMMt un tel as- 
snr loi , qn^elle pooToit, sinon altérer ceux 
deson maii, du moins en empêcher Teflet. Ses pré- 
jugés oomre nous étoient entretenus par le musicien 
FarineUi, vendu aux cours de Vienne « de 
et de T\Duin , et qui étoit dans U plus haute 
fiWLM auprès de cette princesse, et par elle auprès 
~~ patsoit sa Tie dans leur intimité. Ce mu- 
i«nu à Fans ^ où Ton aToit été curieux 
de Fenaendre chanter ; et les bijoux quVm lui avoît 
liftnnfr pour prix de sa complaisance « neluiaTOÎent 
pas paru dignes de son talent. Les ministres de 
Tienne, de Ijondnes et de Turin à Madrid, témoins 
du degré de £iveur où il étoit ^ s^empressèrent de le 
de présents et de ptévenances de toute 
; rempereur alla jusqo^à lui écrire*. 



4e ^OHUHl», 4e b fiuf 4e 1*4 
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Ja^ conriifMin^ do rot Vêtaient ans»! de Farïndliy 
et lai prodigaoient les YtsM%e»9t.% au point qa*il en 
plai»afiti>it; œ qui nerefDpècboitpa»dV répoodrt 
par de» respect» extérieur»^ pour len avenir sans 
doute de ce!ui qu'il» se dévoient à eux-méue». H 
fi'aimoit de «on crédit que le MAide: Feneen» ne 
Tenifroit points et le liriliant de »e$ chaîne» ne 
lui en cachoit pa» le poids; il rej^ettoit «ouïrent^ 
avec »e» familier» , le temp» où, menant une vie va- 
gabonde y et au»»i libertine que »on état le permet- 
toit, parcourant le» difFérente» ville», ne »ub»i»taiit 
que du fruit de »e» talent» ,^l recevoit de» applau- 
dissement», avoit de» camarade», peut -> être de» 
ami», au lieu d'adulateur». 

La cour étoit alor«» partagée entre deux cabale»: 
Tune étoit ^xmifK>»ée de ceux qui avoient conservé 
le levain autrichien , qui étoient jaloux de la France, 
ou qui gardoient du ressentiment du renvoi de Tf»- 
faute , et de plusieurs procédé» légers de notre mi- 
nistère à 1 égard de la cour de Madrid, Le chef 
invisible de cette cabale , étoit la reine : le duc 
dlluescar, favori du roi, étoit le principal agent ; b 
reine et lui, en nous traversant, avoient grand be- 
soin de cacher au roi leurs Mmtiments secrets, 



aYKKl«ar^ f^nraîas lonle i'L*pa{;D<» en far bwli^pfM^. L>]i»p«rc«r 

pltfï d^ prot«ï*utMn* iïtt%ùtt»4t^ de Ioaan0;ef tf «f »<i-«crraAee» dit pr^ 
lectjos dloM IMU les /ixii€w rwlf. 



t:A49/etJM. leMr uiuuu. ia :i%»iHi lie [muvotl. àouu l*<^ 

vuM ^&««àu%;UMtt.. iitM uttûu«mti»ittiuc. lafiius i;m^> 
^iL LOM iMi itt^^uift ijutin) Li'auuti oouùmle 4 Tog^uti 

ut. L-'^ei'UUMUiù; cm [jitiH;^ aoux . :riunfuiUe ^ !uh»i* 
-Ulitf OM^tfipiUt'Jli/:: . citent >)ue»i(ue*Ui^^ù<^oeH. aUU 

éttiairi;i^ue jKirii<î>- u:t:*fs^i.4e lui-eur. lit il t^uituaii* 
jr{;iuriÀiûMMi.i|:;^l''t'uuv^4ks^ «:.uuiaku leut-s ailit^s ittiu* 
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fioédli $e âédMrM toi avec canr^QB, lor$ de la dig* 
0r»ee de TEofeiiadi; il o«a montrer à la reine le 
reMeocimenC 4|tt'il avoïc de œ qu'elle oe «V éCoit pa$ 
#ppoiée 9 demanda à «e recirer , ec ne céda qu'ans 
excuse» de eeiie princeMe, qui descendit k des bas* 
aesses pour le retenir, A legard de TEnsenada , il ne 
se montra jamais si supérieur à sa place que lors- 
qu'il la perdit, Har b permission qu'on lui donna 
d'emmener^ dans son exil , un certain nombre de 
donri«sii^|uet» , il répondit qu'il en avoit eu besoin 
pendant son ministèi-e , mais que , dans Tétat où il se 
retfott Yoit , il «auroit encore l^en se servir lui-même. 
Peu de jours après on lui envoya une partie de sa 
maison* Le roi « qui, en le déplaçant , s'étoit btssé 
entraîner par b cabale dq duc d'Iiuescar , le regret- 
toit, et n'en parloit qu'en disante Ce pauvre UEnu 
$tnada. Il revint ensuite à b cour. 

I>es ministres 9 comme ceux de tous les princes 
foibles, étoient dans une continuelle opposition, 
malties absolus dans leurs départements , et plus 
occupés à se traverser qu'à se concerter mutuelle* 
ment dans les opérations que letat exigeoit. Cebse 
voit ailleurs. 

Il but compter , parmi les ministres des princes 
catholiques f leur cor*fesseur; quand ils en font 
usage , ce pei s^mnaj^ eht alors aussi puissant 

■ 

qu une maitressea pu 1 être, Ijt jésuite Ilavajooccu'^ 
pjit ce poste , quand le duc de Duras arriva en E(pa- 
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mémoires de notre cour. Kienoe, très instruit des 
intérêts respectifs des puissances de l'Europe, avoit 
eu le temps de connoltre à fond le caractère espa- 
gnol et Tesprit de la cour de Madrid. Les Anglois 
ont la sage méthode de laisser à poste fixe, ou du 
moins très long-temps , leurs ministres dans les 
cours oh ils les envoient , et savent les choisir ; au 
lieu que les nôtres, pris -souvent au hasard, sont 
toujours censés convenir au roi , quand ils sont pa- 
rents ou ^mis du ministre des affaires étrangères. 
A peine ont-ils pu prendre une légère connoissance 
de la cour où on les envoie , qu^impatients de. reve- 
nir à la nôtre, ils se font remplacer par un autre , 
sur^tout en Espagne, quand ils ont obtenu la gran- 
desse ou la Toison d'Or, leur principale affaire est 
faite. Le duc de Duras fut tellement la dupe de 
Kienne et de Wall, que, la veille de la disgrâce de 
TEnsenada, il écrivoit que ce ministre étoit dans la 
plus haute faveur , quoique le cardinal de Bernis 
lui eût mandé de Versailles que l'Ensenada étoit sû- 
rement disgracié. Le duc de Duras , qui fut près 
d avoir la Toison dès le commencement de son am- 
bassade, en revint sans grandesse ni Toison. Le 
marquis d'Aubeterre lui succéda. 

A regard du traité de commerce, nous en pou* 
\ions faire un très avantageux; mais on appela, 
dans cette négociation « des fermiers généraui qui, 
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prédictions sûres , quand on* sait , comme elle , les 
accomplir. 

Pour en préparer Teffet, elle s^attacha d'abord à 
plaire à son mari par toutes les complaisances pour 
ses manies puériles; chaque après-dinée il s'enfer- 
moit avec elle ; mais , au lîeu de l'employer comme 
il étoit naturel de le supposer, cet imbécille de dix- 
sept ans vis-à-vis d'une femme de seize, lui faisoit 
Élire Fexercice à la prussienne, ce qui faisoit dire à 
la jeune princesse qu elle se croyoit propre à antre 
chose; mais cette autre chose ne dépendoit pas 
de son mari : il en étoit malheureusement inca- 
pable. 

Ces téte-à-téte ridicules ayant duréquelquetemps, 
et n^en résultant rien pour la succession à Fempire, 
le chancelier Bestuchef vint un jour trouver la 
grande-duchesse, et portant la parole, comme c'est 
le devoir de tout chancelier : « Madame , lui dit-il , 
« il faut à Tempire un héritier de façon ou d'autre. » 
La princesse trouva d'abord un peu d'indécence 
dans la harangue du chancelier , et voulut répondre 
avec fierté; mais Bestuchef, pour corriger l'équi- 
voque peu respectueuse de son premier propos, 
s'expliqua plus clairement qu^il n'avoit fait; et Ca- 
therine , voyant qu'il s^agissoit d'une affaire d'état, 
dit avec dignité au chancelier : » PuisquHl faut ab- 
« solument un héritier à l'empire , envoyez-moi ce 
f soir Solticof, qui, je crois, en sait faire. 9 Ainsi 
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dit, ainsi fait, Sollicof ne la trompa point , et neuf 
mois après lenipire eut un héritier. 

Dès que la grande-duchesse eut un fils, au lieu 
de cacher rimbécitlité de sou mari^ elle saisit ton- 
tes les occasions d en relever les inepties , et de prou- 
ver qu'il étoit incapable de gouverner ; elle comp- 
toit disposer tellement les esprits, quà la mort 
d'Elisabeth, elle, Catherine, pourrait taire préférer 
au grandHluc, son fils, dont elle aurait la tutelle 
avec la régence de 1 empire. 

Elle avoit pris beaucoup de goût à la façon de 
faùce des héritiers , et voulut aussi varier les Foi- 
seurs. (^oiquelle s efforçât d Vu déraber la con- 
noissance à son mari, il la surprit un jour avec Po- 
niatowski, aujourd'hui roi do Pologne. Le grand 
duc voulut le prendre fort haut, et faire at^ter Po> 
niatowskis mais elle le prit encore plus haut, lui 
prouva que Téclat ne se ferait qu ïi sa honte , et tout 
finir , comme les querelles de princes, par un traité. 
11 fut convenu qu'elle le verrait à sa fantaisie ^ quoi- 
que avec du secret; que p;)r reconnoissanceelleces* 
serait de traiter avec hauteur la comtesse de Woran- 
xof, sa maîtresse, et même lui ferait une pension. 

Cependant elle donna plusieurs associés à Ponia- 
towski , en prit même dans des états obscurs , et finit 
|>ar être visiblement cachée. £lle en eut cependant 
un , seul ou avec d autres, pendant deux ans, sans 
quon le soupçonnât, et qui lui a été tros utila 
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dans la conspiratioB: c'est (Maf. auy t am gu- 
cleSyqui,aidédese$frère«.lBgfif;Hiks9oldaCi, et 
ce qa'il y avoît de troope? à IVm Ao tg. 

Soit qae la condoite de CM hui i t fiit coBime on 
ignorée de l^impèratrice I^IwaheA . cxOe-cl n'étoit 
guère en droit de loi faire de? i fman i tt i s«r des 
goûts qui leor étoicm oohuwbhs. 

Quoi qull en soit * le joM lèat qpe »OTiit Éli- 
sabeth ( S janvier 1 761 \ le gnad dac fm prodainé 
empereur^ sous le nom de Pierre III, et reçut le ser- 
ment de fidélité « qui ne tire point à coosequence en 
Russie. Dès ce moment le caar. an bcn de dédarer 
grandHlttC le prince dont Solticof hù aToit fait pré- 
sent» ne s en dédaroit nnllcinent le pèiv* nedissi- 
muloit point ce qu^il en pensoit , et regardoit la 
mère eb conséquence. Pendant les six mois qui s'é- 
coulèrent depuis son arrirée à Tempire jnsqu^à son 
détrônement, il ne prit aucune mesure pour s'af- 
fermir et prévenir sa chute: il laissoit voir ouverte- 
ment son peu d^attacliement à la oammunion grec- 
que , qu'il avoit embrassée en venant en Russie. Il 
assistoit avec beaucoup d'indécence au service de 
chapelle » et ne sentoit pas l'impression défavora- 
ble qui en resulteroit contre lui dans Te^mt des 
peuples. Admirateur du roi de Prusse , dcmt il n'au- 
roit jamais pu être Timitateur que dans la façon de 
s*habiller, il avoit toujours vu avecchagrin la Russie 
déclarée contre ce prince; sa première opération 
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fîit de fieiire la paix avec lui , pour qui Catherioe 
prit ensuite parti par des motifs que nous verrons. 

Cependant ce fut du jour même que Pierre III 
sortit de l'espèce d^esclavage où il étoit sous Elisa- 
beth, que Catherine tomba sous celui de son mari , 
devenu empereur. Elle ne pouvoit pas douter qu'elle 
ne ftit bientôt répudiée et mise dans un dottre. Ses 
craintes se trouvant de jour en jour plus fondées, 
elle chercha les moyens de prévenir son malheur 
par une conspiration contre son man. On prétend 
qu une jeune princesse d'Aschof , sœur de la frêle 
W'oronzof , fut le principal ressort d'une entreprise 
si hardie, si déUcate, et qui n'exigeoit pas moins 
d^habileté que de courage. Qrlof , cet amant obscur 
et solide , secondé d'un frère , ainsi que lui , bas of- 
ficier dans les gardes , procuroit d'avance à Cathe- 
rine un appui dans TafFection des soldats. 

Enfin , comme il ne s'agit pas d^amener une révo- 
lution dans nne nation barbare par des négocia- 
tions, il fallut prendre un de ces partis brusques 
qui laissent à la fortune la plus grande partie du 
succès. 

Catherine apprit un soir , par une indiscrétion 
de son mari dans un souper de débauche, que le 
lendemain il devoit la faire arrêter , et que c'étoit 
dans ce desson qu'il lui avoit £ait dire de venir 
dîner avec loi à PéterhofF, où il devoit se rendre 
dX>ranienlMium , où il étoit alors ^ avec les princi- 
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paux de sa cour, et la plupart des ministres étran- 
gers. Catherine part à Tinstant , se rend à un cou<- 
vent près de Pétersbourg, et là, sY'tant concertée 
avec les conjurés , détache quelques gardes qui cou- 
rent d'avance répandre dans la ville que le czar , 
tombé de cheval à la chasse , est mort de sa chute. 

Bientôt elle s'avance elle-même, entre dans Pé- 
tersbourg , escortée des gardes qu^Orlof lui avoit 
gagnésL, et qui la proclament à grands cris impéra- 
trice. Les cris se répètent et se répandent; la fréné- 
sie devient contagieuse ; Teau-de-vie est abandonnée 
dans les cabarets aux soldats et au peuple ; Tivresse 
achève la révolution. Les gardes sont changées, et 
les postes confiés aux conjurés les plus sûrs. Les 
chemins furent si exactement gardés, que le czar 
n'eut pas la moindre nouvelle de ce qui se passoit 
dans sa capitale. Il se rendit d'Oranienbaum à Pé- 
terhoff , où il comptoit trouver l'impératrice. Ce fut 
là qu'il sut en partie ce qui sepassoità Pctersbourg. 
Le feld-maréchal Munich lui proposa d'y marcher 
à Tinstant : sa présence , détruisant le faux bruit de 
sa mort , ramèneroit le peuple à Tobcissance , et 
ceux qui étoient restés fidèles à leur maître se joi- 
gnant à lui, il reprendroit sa couronne, ou périroit 
noblement. 

Ce parti n étant pas accepté, Munich conseilla 
au czar de passer à Cronstadt , où , maître de la for- 
teresse , du port et de la flotte, il seroit en état de 
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cooCrebabncer les rebelles» jusqu'à ce que« le feu 
de la sédilioD se raleDÛssaui , il pût les regagner. 
Le czar > avec la cour qui lui restoic » hommes et 
Semmes , s'embarque daus un yacht; mais dès qull 
frt près d'aborder, la senlioeUe lui cria qu'il nV 
arait plus d^cmpereur, que Catherine étoit actuel- 
lement souveraine de la Russie , et que, s'il ne se re^ 
tirait y on alloit foire feu sur lui ; les femmes effiravées 

m 

n'eurent pas de peine à rengagera reprendre le che- 
min d^Oranienbaum. Une heitre plus tùt^ il étoit maî- 
tre de Cronstadt ; mais un jeune officier , du parti 
de Catherine , venoit dV arriver seul ; et « avant 
ipV» Tsùt rien de la révolution , il s ouvrit d'abord 
à quelques officiers et soldats de la garnison, qu'il 
échaufiEi d'espérances de fortune; et, profitant de ce 
premier moment de chaleur si subit et si décisif chex 
on peuple accoutumé aux révolutions , où il y a si 
pea d'espace entre le trône et Téchafeud, il s avance 
avec ceux qu'il a déjà gagnés , et propose brusque* 
mcnfcau commandant de se déclarer pour Catherine; 
celui-ci , retenu , ou par la fidélité pour son maitre, 
on par la crainte des suites , paroit incertain en re- 
fusant la proposition. Le jeune officier juge, par le 
maintien embarrassé du commandant , du peu de 
fermeté de son caractère, prend le ton absolu, voit 
qall peut, qull doit, par prudence même, user 
dTandace ; il ordonne aux soldais d arrêter leur pro* 
pre commandant : ^ Je vous feis prisdnnier » lui dit- 



34 MOBCEAUX 

« il, puisque vous o'avez pas eu le courage de mis 
« faire arrêter. » Tpute la garoisou veuoit de se dé- 
clarer pour Catherioe » quand le czar se présenta 
de vaut la place; au milieu de Telfroi d^s femmes et 
du priuce , quelques unes furent si peu épouvantées^ 
qu elles dirent , en riant : « Qu allions-nous faire 
dans cette galère? » 

Cependant le czar apprit , en arrivant à Oranien- 
baum, que sa femme, avec uu corps de troupes et 
un train d aitillerie , est à Féterlioff , à trois lieues 
de lui ; il se croit encore en état de traiter avec elle ; 
mais Catlierine, {>our toutes conditions , lui£sût dire 
de se rendre prisonnier, et d'envoyer à Tinstant sa 
renonciation au trène : il obéit , et le dernier ordre 
qu'il donna , lut de faire mettre bas les armes aux 
dragons et hussards qui laccompagnoient , disposés 
à verser pour lui la dernière goutte de leur sang, et 
avec lesquels il pouvoit du moins périr les armes à 
la main. Sa renonciation est conçue en termes plus 
avilissants encore , s'il est possible, que la conduite 
qu'il a tenue. On le conduisit dans le château de 
Bobscbak,à six lieues de Pétersbourg, et Catherine 
retourna triomphante dans la capitale, le diman- 
che 1 3 juillet. Deux jours changèrent la face de 
l'état. 

^^elque méprisable que le czar eut paru dans 
tout ce qu il fit et ne fit pas , la compassion parloilt 
encore pour lui dans le cœur d'une grande partie 
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Tétranglèrent , quHi 86 défeodit autant qu'il put; et 
lescris , qu'iU ne pou voient pat» empêcher qu'on en- 
tendît, leur firent imaginer de dire qu'ils prover 
noient de» douleurs aiguës d^une colique. 
. De quelque genre qu'ait été la mort de ce malheu- 
reux prince, le proc^;s- verbal de l'ouverture de son 
corps prouve qu'elle a été violente ; c est un monu- 
ment d'absurdité. I^es médecins et chirurgiens de 
la cour, aussi stupides que les autres liusses sont 
féroces ; disent qu'ils ont vu clairement, par Ton- 
verturedu corps, que le prince ne pou voit pas vivre 
encore six mois: c'est dal>ord convenir, encore plus 
clairement qu'ils n'ont vu, que les jours du prince 
ont été abrégés; ce qu'ils prétendoient sans doute 
donner pour consolation à ceux qui se seroient flat- 
tés d'un long régne. On peut encore conclure de Tin- 
génieuse observation de ces docteurs , qu^en lait 
d'assassinat, les degrés du crime doivent se me- 
surer sur l'âge et le tempérament de celui qu'on 
assassine. ' 

Des que Timpératrice fut au comble de ses de- 
sirs, elle publia des manifestes remplis d'expres- 
sions religieuses, rapportant tout ce qui étoit ar- 
rivé aux décrets incompréhensibles de la Provi- 
dence. Elle jugea aussi qu'il étoit convenable de 
jouer la douleur, qu'on exagère tant qu'on veut 
quand elle est fausse ; car son jeu , à cet éf^ard , a 
passé les bornes de la vraisemblance. 
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>c%ri «luin «v/tit <tr>a tnia . « son ji^^jiMnrm «n 

i> #mnRr «n M>ra«ir 4ef pneircs; «Min^ <Ar <«* umt 
TSYMMi ^ filof ^ 5SnK*niNisi*r 4ir oeror «12 i^at ^ 
Pf'UHM : XY int 4^ tiXMnwr plosifivkrs If^if^ 4lc A 

i rhervlioii « ^^iilairr It man sur b» A^rtufiim 
4ir i;k ÎMMnr . ^ « vi^vr Km* ««in' <4ir. 

Ourrr ie- mMiiioitr <p>e Onibcnnr IM poMtcvr, h» 
«onr «m «lie «^ <«ipani à^ trànr , eUr «n til pamtoe 

awMTT A* «m iimh r rtoTt o n ti hc . 
SMtqor )pf trnr grnttd> <ytxTcwt f y f ' aot it lowwh 

<ff» ia yeant àkachoi n oM <pri<fw jour «iiDt^n^ ^ 
liMraiTY son onxTapf'. ses I4i)<>«iis pmKr ime <wiyaT9t- 
tiofi fa M«iii fnôier «^^^ son mmri 
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LKTir.i: 

Fiernt iil avoit fMrrdu i« [h^u dv?gf>rit qu'il avoit 
il beuruiit tout de Imut: il vouioît c;;>>^>»er U:r€ fyird^^ : 
ît âiUoil k?4$ maner k U e^impafjiK; pour cela ^ r^fnp* 
tftiit i<» fair4» remiAm-Mr [>;)r <:eil<>« d'liolf»tein , qui 
<|«voi«ai i<;«iei' en vill«f; il votiloit cliarifjer la relî- 
gioii , V: irjîirier ave^; Éii^aïn-AU VVoionzof , me répu- 
dier et coeiifieitoer. 

I>f; jour «le la iu-.UiUrHWtn de la paix arec le n>i 
d«KroMe, aprtfi^ mavoir injuriéff publiriuement à 
t4bl«9 il ar«>ii oidonrié le }!>^iir de ni arrêter. Mon 
^tele , le priti^:e Or^irfj*:^ , fit rétracte/ cet ordre, ^> 
iieiktque depuis ^>e jour (]ue je prèUsi l'oreille aux 
fMv^iM^^iUtfiii^qM ou me faiv^it d«piii« la rriort de Tim- 
fiéraliw.e l^lî^alM?ili, 1^ den^ein iii/nt de le prendra 
'J;s ri fc îtj ihittuhtit, et d^? \ t*iiff*rmfirj ^iornine autre- 
fois la pi«ire^,v? Anne ei m-s efj(;jnts. Il J>eri alla 
^ Orariieitl/aufo '. >oti>, étions i>iii\is d'un fjrand 
uofobie de CH\nVuîu-t aux ié;'{imefii>. de% fyànlfiS. îjb 
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nommé Pacik, chcrf^'uii^ faction, et lui dit qnaji* 
s^urément j'étou [j^rdue. Il Tas^^ura qu'il avoît de 
mes iiouvelle.s, (je soldat , alarmé pour moi , va diez 
un aulre officier, et lui dit la même chose ; celui-ci 
n étoit pas du secret : effrayé d entendre qu'un ofB" 
cier avoit renvoyé ce «^oldat san.^ larréter. il Ven 
va au major : ce dernier fit arrêter i'acik , et envoya 
le rapport pendant la nuit h (Jranienfiaum: voilà 
tout le régiment en mouvement , et Talarme parmi 
nos conjurée, Ild résolurent d abord d'envoyer chez 
moi le deuxième frère d CJrlof , pour m^amener en 
ville, et le<^ deux antres allèrent par-tout dire qae 
j y étoift arrivée, f^e hetman', WoLskouski et Pknin 
étoient âti secret, 

^e me trouvoiâ presque seule, â Péterboff, avec 
les femmes qui me servaient , ouUiée en apparence 
de tocjt le monde. Mes journées étoimt très inquié' 
tes cependant^ parceque je savois réf;ulièrement 
tout ce qui se tramoit pour et r^mtre moi. 1^ 28 , à 
SIX heures du matin, Alexis Orlof entre dans ma 
chambre^ m'éveille, et me dit , avec une grande 
tranquillité : « Il est temps de vous lever; tout est 
« prêt fifinr vous proclamer. » Je lui demandai des 
détails, \\ me dit: l'acik fM arrAié,Se n'hésitai phis; 
je m habillai au plus vite , sans faire de toilette; et 
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« notre zélé : car nous voulons aussi ce que nos frè- 
« res vouloient. » La garde à cheval arriva après; 
celle-ci étoit dans une fureur de joie que je nWois 
jamais vue. Ils crioient en pleurant à la délivrance 
de leur patrie : cette scène se passoit entre le jardin 
du hetman et la Cazaniski. La garde à cheval étoit 
en corps, les officiers à la tète. Gomme je savois que 
mon oncle , le prince Georges, à qui Pierre III avoit 
donné ce régimentfen étoit horriblement haï , j'en- 
voyai des gardes à pied chez mon oncle, pour le 
prier de rester dans sa maison, de peur d'accident 
pour sa personne. 

Point du tout : son régiment avoit détaché pour 
Tarréter ; on pilla sa maison , et on le maltraita ; j al- 
lai au nouveau palais d'hiver, où le synode et le sé- 
nat étoient assemblés. On dressa à la hâte le mani- 
feste et le serment. De là je descendis , et fis à pied 
le tour des troupes , il y avoit plus de quatorze mille 
hommes, gardes et régiments de campagne '. Dès 
que Ion me voyoit , c^étoient des cris de joie qu'un 
peuple innombrable répétoit. J allai au vieux palais 
d'hiver, pouf ()rendre les mesures nécessaires et 
achever. Là, nous consul ts'imes, et il fut résolu que 
j'irois à la tête des troupes à Péterhoff , où Pierrflil 
devoit diner. Il y avoit des postes posés sur tous les 
rhemins, et de moment en moment on nous ame- 
iiolt des langues. J'envoyai l'amiral Talisin à Crons- 

Lei quatre gardes seules font dix mille hommes. 



niSTORiQrts, ^5 

wiJt. Arrive lo dumcelior Woronzof. pour me fùre 
iîe< reproches sur mon départ de PèterholT. On 
i'.Aaiena à I eplîse pour prt*ter serment ; ce hit ma 
rejxiDse : ensuite arrivèrent le prince Trubetskoi » 
i: i le comte Alexiindn» Si^howalof • aussi venant de 
PoierhofV, pour s'assurt^r des rt^giments et polir 
me tuer. On les mena aussi prêter serment sans 
juonne violence. 

Apnt*> avoir expêiliê tous nos courriers , et pris 
toutes nos pfwauiions . vcr> les dix heures du soir, 
je me mis eu uniforme des garnies , mVtant fait pro- 
clamer colonel avec des acclamations inexprima- 
bles. Je montai à cheval . et nous ne laissftmes que 
peu fJe monde de chaque régiment pour la ganîe 
de mon fils, qui êcoii reste à la ville. 

Je sonis ainsi à la tète des troupes, et nous mar- 
clulnies toute la nuit ver^ PeterhofF. Arrivée au 
p«it monastère . le vii^ - chancelier Galitzîn me 
Tint apporter une lettre trt*s flatteuse de Pierre llî. 
, Joubliois de dire quVn sortant de la ville, trois 
soldats envoyés de Péterhoff. j^our répandre «n 
manifeste dans le peuple, me le donnèrent en me 
disant : » Tiens, voilà cedonl Pierre III nous a chai^ 
4 ^és: nous te le donnons a toi« et nous sommes 

* bien aises d'avoir cette occasion de nous joindn^ 

* à nos frères. » ^ Après donc cette première lettn^ 

< TralMffskoi « tomoiaïKliaQt le Prv<^JUien>Li • SclMwalof U 
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de Pierre III , il m'en arriva une seconde portée 
par le général Michel Ismaeiof , qui se jeta à mes 
pieds , et me dit : « Me comptez-vous pour un hdn- 
« néte homme? Je lui réponds : Oui. Eh bien ! dit-il , 
f il y a plaisir d'être avec des gens d'esprit ; Tempe- 
^Usur s'offre à résigner; je vous l'amènerai après 
« sa résignation très libre ; j'éviterai une guerre ci- 
« vile à ma patrie. » Je le chargeai sans difficulté de 
cette commission, et il alla la faire. 

Pierre III renonça à l'empire à Oranienbaum en 
toute liberté , entouré de quinze cents Holstenois , 
et vint avec Elisabeth Woronzof , Gudtwitsh et Mi* 
chel Ismaeiof à PéterhofF, où , pour la gai'de de sa 
personne, je lui donnai cinq officiers et quelques 
soldats. C'étoit le 29 juin, jour delà Saint-Pierre, à 
midi. Tandis qu'on préparoit à manger pour tout le 
inonde, les soldats s'imaginèrent que Pierre III 
étoit amené par le feld-maréchal prince de Trn- 
betskoi , et que celui-ci tâchoit de faire la paix entre 
nous deux. Les voilà qui chargent tous les passants , 
entre autres le hetman, les Orlof et plusieurs au- 
tres , disant qu'il y a trois heures qu'ils ne m^ont 
vue, qu'ils meurent de peur que ce vieux fripon de 
Trubetskoi netqe trompe, en faisant, medisoient- 
ils , « une paix simulée entre ton mari et toi , et 
« qu'on ne te perde , toi et nous aussi ; mais nous 
«les mettrons en pièces m; c^étoient leurs expres- 
sions. Je m'en allai parler à Trubetskoi, et lui dis : 



« Jetons prie, owttex^vou» «n cjrro;$s«î« tukiiâ 
« ifue je lierû à pied le tour vIe.o» troupes. "> Je 
lui conçu ioat ce i|ai $e po^îMit ; il 5'ea jHh en vitte 
tout eiïniTê . ec moi je tu:» reçue ;âvec des jcciomuir 
tiuns inouïes. ;iprès ijuoi j^envoy;&i, sous le com- 
nuiodeiBient d^Akaùs iVloi:\ suivi de quatre otïkiers 
choiiHS et d^un dêc^nrhenienc d^hoounes dou.\ ec ntje 
9unnables> Teoipereur déposé ik viugt-sepc ver>tes 
de Pèterholfif. dons un endroit aomuie Robscbuik. 
très écirciê> mais très jgreuble. tuuiis ^uon pre^ 
puroic des ciumbres honnêtes ec convenables à 
Srhlul^Ibour^ . ec ^u on eut le temps de mettre des 
chevau^L pour lui . en relais. Mais le bon Dieu en 
(fisposa antrement : la peur hii avoic donné un cours 
• de vencre v{ui dum troi< joui-s et sorrècd au qua- 
trième. IL but excessivement ce jour^U . car U ivoic 
tout ce qu il vouloir hors la liberté. U ne m'acepe»* 
dune deminde v^ue sa maîtresse. :5on cbien« son 
nègre ec son violon; mais, crainte de scandale ec 
d' jngmenter la tîérmeutacion dans les esprits . je ne 
hù envoyai i^ue les trois dernières choses. La co-- 
lique hémorroidale lui reprit avec le transport au 
cervean; il Ifuc deu\ jours dans cet ecac , d où sVu- 
«zivic une grande tbibiesse. ec. maigre les recours 
des médecins . il rendit L ame en demandant uu prê- 
tre luthérien. Je craiguisciue lesotHciers ueTeussent 
lanpotsonne. touc il ccoïc haï. Je le Hs ouvrir « et il 
esc certain i{u'on nen trouva pas la moindre trace : 
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dans \e^ Ujv^ux ; et un r:oiip rlap^ipl^ti^ TavMl eiy^ 
port^^ Mtu ufKur iuÀt d'une fietite^àe exiréuÈtf et 
éU^it flétri, 

Apre» ivin (ififpHn (If: Pfrterhoff y on me r;on<^Iia 
d'aller rout droit a b ville : je préfisque lei» troTjpe$ 
• en aldrmeroient j j'en fi.% ^nter le bruit, ^ocis pré' 
texte de «avoir a quelle heurn hW^a iteroîent en état 
de M mettre en chennu. Apre^ trol^ ]rxnr% d'rin^ 
aus^i grande fatifjoe, ils donnèrent 1 heure à dix 
heures du soir ; « Pourvu, ajouter^mt-ils, qu'elle 
« irienne avec nous. * Je partis donr, avec eux ; et, à 
moitié chemin , je vins me reposer a la maison de 
campagne de Koorakin^ ojfi je me jf;tai tout hatÂlIée 
Mir un lit, f 'n officier mV>ta mes I^Htes. Je dormis, 
deux lieures et demie, et puis nou^ nous remimes 
en chfrmin de f^tli^rinhoff : je me remis a cheval ^ 
an réfjîment de hu.-i^.'^jrd^ marchoit devant , pois 
mon esc/>rt/: qui ^'rtoit la f^irrîf! .1 cbev;i!^ puis venoit 
immédiat^;rrierit après rnoi t/>tiU; rna r/>urj aprf^ 
moi marchfTent les ré<;irri':r»fH de^ fjardes, s#;k>a 
lerir anrifrnneté , frt trou i/fjim^îfits de camf»fl^ne. 
J'entrai en ville avec de fjrande^ a#^:/J%mations, et 
) allai ain^i au palais d été , ou m atrendoûmt la cour, 
le syrK><Je, mon fils, et tour (j-, qui m ;:ppr^Kiie. J'ai- 
lai a la messe: pui^ on chanta le 7e /Jeum; puis on 
•^int me félidter, moi qui, depuis vendredi, six 
heures du matin , n avois presque ni hu , rù manj^« 
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de santé, et â*en allèrent , comme des agneaux ^ à la 
mai!»on , tournant toujours les yeux sur mon car- 
ivb^e , en se retirant, ije lendemain ils me firent 
l'aire des excuses , et regrettèrent beaucoup de m'a* 
voir éveillée. 

Il faudroit un livre entier pour décrire la con- 
duite de chacun des chefs. I^s Orlof brillent par 
Tart de savoir régir les esprits, par une prudente 
hardiesse, par les grands et petits détails, par une 
grande présence d esprit , et par Tautorité que cette 
conduite leur a donnée. Ils ont l>eaucoup de Ixm 
sens , un courage généreux; patriotes jumju a Ven- 
thousiasme, et fort honnêtes gens; attachés avec 
passion a ma [personne, et unis entre eux conune 
jamais fi'êres ne lont été. Ils sont cinq, mais trois 
seulement étoient ici. 

Ijc capitaine Pacik s'est fort distingué en restant 
duu/e heures entièrc's dans htm arrêt, quoique les 
soldais lui ouvrisMMit porter et fenêtres; et cela 
jK>ur ne |>oiut jeter Talarme avant mon arrivée à 
v>n régiment, quoiqu'il s'atu^ndit à tous moments 
détre atreté et amené a Ciranienbaum , [>our y 
être mis a la question. Heureusement cet ordre de 
Pierre lit n arriva que lorsque je fus entrée à Vé- 
tcrsfiourg. 

La prinr;essed'As€;hof, htâtur cadette d'ivlisalietb 
Woronzof , quoiqu'elle veuilles attribuer tout rhoD- 
ji^ui' de cette révolution, étoit eu très mauvaise 
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deux ans, et un bas officier de dix-sept, nomme 
Batromkiu , ont dirigé toutes choses avec courage 
et activité. 

Voilà à-peu-près notre histoire. Le tout se fai- 
soit, je vous l'avoue, sans ma direction très parti- 
culière; et, a la fin, j'y jetai de Teau, parceque le 
départ pour la campagne empéchoit l'exécution, et 
que le tout étoit plus que mûr depuis quinze jours. 
lut ci-devant empereur, quand il apprit le tumulte 
de la ville, fut empêché par les jeunes femmes dont 
il composoit sa suite, de suivre l'avis du vieux feld- 
maréchal iVluni^li, qui lui conseilloit de se jeter 
dans Cronstadt , ou de s'en aller , avec peu de mon- 
de, à l'armée; et, quand il alla sur une galère , à 
Cronstadt, Li ville éti>it déjà à nous par la bonne 
conduite de l'amiral Talisin , qui (it désarmer le 
général... qui y étoit déjà de Tempereur. Quand 
Talisin y arriva , un officier du port, de sori propre 
mouvement , menaça ce prince malheureux de 
faire tirer a boulets sur sa galère. f£n(in , LNeu a 
mené tout à la fin /^u'il s'étoit proposée, et toutcela 
tient plus du miracle que des choses prévues et ar- 
rangées; car tant de combinaisons heureuses ne 
peuvent se rencontrer que par les ordres du lout- 
Puissant. 



ni5T<Uîiorr- i»; 



i^ dur <t«- i^iij^tunii«( . uraii-trt*n (iu {;r;iiui 
i^AUdï . ou: a\nu cnous< siirtce^^ivonuin: iUmix pnii 
RCAM^ ciii satif; . ^rntt^niUui mit U iKium! d'iMr-.in^ 
mmtr tir liiiiinis. .fNan: Mr tojMtiinc «« iu rpqtu>t- 
ikon <trs ^iat>*{^(>nriiii3'\ . s:i luvsloriu iMim; ii;^vpntir 
uamir a Miccet^esx ;i l.i couronne v^niHc]ac rliimt^ 
nom otir pui ctn cvwv priM4*iiiioii . i^m«> XIV 
rnJirjroii ir rliaïuviiei !v«{Mh<*i «'. oftrn aii dn^ «U 
ÎjAOj!iif«vilér ton 1rs 1rs |>ra*Ys 41111 dosiroroi: . o\i 
rmoiitUlil (t n ttmit vra» ol t;Ui\ l.ou;r \ï\ êtau 
fiju^ dfWtr alor> lucn. ôlt^j^.nr ilc n«M)^(«»r n rr- cui il 
n: lut-mmir cian^ 1;. >infi }m\\i: sc^ lMtar«3>. v^Mioi 
m: i: M'. M%i:.. ir iiu^ it: l^injMij^vilû ne \iuiiii: i^- 
prf«rr ii aiii^ju. aTnuv^emt*»: ii ro . |%rtu: lu ohn 
irtHtt ixiTiu axpi Ir^ nrini-^^ «ir >iU»i, , <tiMi*ntii; oiw 

in!^^t.n)ni: oii In tonrul: ni«rarnM4: UrLi >;imstn 
1 la intt^nii: atht^. ! (^nr^rt tlan> ir l^alirsin aii\ 

^ïriwi> qi. aux }iruu\^ itu SiiOj . i"i i; 4"{Mi\ ciui oni 
•U. «mm dt rlwr{»r'. 4^ ctnr^'txan: «>>f > <*nlr<v . hu 

-îîriTîr kU ] rtwirr ve:?«U «ni: lu ifSo^: civ i.iuii;. *lf 



53 MORCEAUX 

la part du roi, ce prince Yen fit sortir; le duc se re- 
tira , la rage dans le cœor, et mourut peu de temps 
après, en i663. Son fils, duc de Longueville, fbt 
tué au passage du Rhin, en 1672, sans avoir été 
marié, ne laissant de son nom que la duchesse 
de Nemours, sa sœur d'un premier lit , veuve sans 
enfanits , morte en 1707, et son frère alné,rabbé 
d'Orléans, prêtre, et mort fou en 1694. 

Louis XIV, voulant procurer à ses bâtards ce qui 
Tavoit si fort révolté dans les Longueville , c^est-à- 
dire la qualité de prince du sang , et ensuite lliabi- 
leté à la succession à la couronne , se repentit sans 
doute de ce qu'il avoit &it contre le duc de Longue- 
ville : c'eût été une autorisation. Il falloit d'abord les 
faire légitimer; et comme ils se trou voient double 
adultérins y si l'on nommoit la mère, la loi rendoit 
les bâtards du roi légitimes enfants du marquis de 
Ifontespan , qui n'est mort qu'en 1 702. On imagina 
de faire un exemple. Le duc de Longueville , qui ve- 
noit d'être tué au passage du Rhin , lorsqu'il alloit 
être roi de Pologne, laissoit un bâtard. Le roi per- 
suada à la duchesse de longueville de tenter la lé- 
gitimation du bâtard de son fils. L autorité du roi, 
sourdement employée, et les autorités de droit ad- 
ministrées par le procureur-général Harlay, depuis 
premier président, levèrent toutes les difficultés. 
Le chevaUer de Longueville fut donc légitimé en sep- 
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iesBfairei6*a*;MqiiiiizeiDai<iaprè$^le lodrânnbre 
lé'S, le duc du Haine, leconte de Vexin.ecma- 
dcHioisdle de Sautes « qui fut depuis madame la du* 
cbesse^grand mèreduprincedeCoudéd aujourdliul, 
it des lettres de légiàmaDou enrqgistiMs saus 
■Botife que la tendresse^ la volonté du roi, 
la iprandeur de leur naissance , et Tespérance de 
leur mérite, et nulle mention de la mère. En jan- 
vier 1680, les trois enfants eurent, par lettres-pa- 
teniies enregistrées . la fMrulté de se succéder les 
ans awL antres dans leurs biens. En 1681 . le rot 
£x . pour le comte de Toulouse \ et pour mademoi- 
selle de Uoîs, depuis ducbesse dXMéans « tout ce 
qu1d avoi t £ùt pour les trois premiers enCuits . Qnd- 
que i innrrn après, le roi s^appuyant de 1 exemple de 
Henri IV à l'égard de César de Vendôme, en 1610 . 
donna , par lettres enrei^strées en 1694, au duc du 
Maine et au oomtede Toulouse, le rang inteivié- 
diare au parlement . entre les princes du sang et 
les pairs; et. le 8 juin^ le doc de Vendôme, petit- 
fils de César . obtint le même nng intermédiaire 
au-dessus des pairs; ces distinctions de rang fu- 

* Il cpiMuui ««cncfenefit. W 16 trrnrr i^ai». la ■fcM^j^ a i* ^ 
CanÂrxn • Mpar d« denuer marrdkiJ ^ ^^Ajâ!!» : le rjwtiÎMl et 
^ouBs l«^.iv:2rui dan» «a cîui|«eBe ; ^'«laii ftnàMsn \t lit ^ ja». 
im 4t la lu^nie ^ Limk ST. 
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rent conBiinées par 1 edit sortes pairies du mms de 
mai 1 7 1 1 . Le roi , ne pouvant donner à ses enfants 
naturels une supériorité réelle sur les princes du 
sang\ afiectoit de leur prodiguer des distinctions 
de préférence qui pussent établir dans les esprits, 
«lans Timagination du public, une égalité de consi* 
dôration pour le> le^Il^le^f et (•?& Ié:f;iunie9. Il don- 
noît, i^r exemple, à M le Doc. ^on gendre, des 
f nlnêe$ lihnE» et tsmiuènes ou d refnsoit à M. le 
iVinoe. ^^^ <ort^ ^in^ le àk «ïiTVKf a des heares et 
en ^ie^ oora<>xi«»> ^^ ie i^ieve -'JeocKCLnQiBt dans lanti- 
«-^«fî^Tff^ îviev'' it ne>3ic Àt lia otufor. Madame la Dn- 
«"[^f^fijie. e^ mmé-rm- tPMxmtâm >Lni»e. npeDOKntleors 
(ist««hpf À hi^^c^r a \ftarjy. oe «qsae i^a^âaiDe La Prin- 
o(s«^. K^ U Ttrii3oe9?i€' àt Ci»Bi]!i. z*t TfDstm jamais 

v>iM»'qRft<: > "^ .* '. . r.p crtif i f- r^i. ^irtîT'xûiki h pstûcorer a 

Ti'jïvou retf.n ^ en 1 6 a . If- coiijftr dt i (•rôjï: cp apras 
les uacs de<-roisf'. âe yt&b^eiiiHr ei 6t r^oreoM-: et 
qn «n fi n Fra Tî ce -^ j: f • V ^d .j c »iii t . îj i • à t Cf s&r . a a- 

•dei'^earfî;risrrf^rrr'r.î '•< l& pa-rit- dt Keauloii. 

KK jprince? ciii s:;ri;, . jiar dû t^clj; enrejjifiirt If j4p 
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appelés à la ci^iironne au ilôFaut des princes ila 
saog; et , par uoe ilêclaracion ilii ^3 mai 1 7 1 r> « c6n* 
firmaiive de Têdiu Tétat des priuces Iê(;[ilîniôs fut 
rendu égal eu toul à celui des princes du sang. 
Tant de prêcaulion devint inutile : lautoritê des 
rois ne leur survit point. Deux ans apri*^ la mort de 
Louis XIV, en 1 - 1 - , Tétlii de 1 - 1 4 , et la déclara- 
tHm de 1715, furent révoqués: et le 26 août 1718, 
Louis XY, dans le lit de justice tenu aux Tuileries, 
révoqua, par un édit , celui de 1694 : les légitimés 
liirent réduits au rang de leurs pairies. Ce n'a été 
que par des déclarations successives de 1733, 1737 
et 1 745 que le rang interméiliaire a été conservé 
aux légitimés, ce qui aura toujours besoin dVtre 
accordé à chaque génération, et ce qui finira vrai- 
semblablement par ne plus rècre. • 

Lorsque le rang intenuédiaire fut donné pir 
Louis XIV au dernier duc de Vendôme , la veuve 
du duc de Verneuil ■ eut , à la cour , des honneurs 
de princesse; son mari n'avoit f>oiut eu d'autix^s 
honneurs que ceux de duc; il étoit préivilé au par- 
lement par sou beau-fils, le duc de Sully, plus an- 
cien duc. 

Vovons maintenant sur quoi est fondtH" la lé^^iti- 
mationdu comte de Duuois , si établie dans Topinion 
publique. André Favyn est le premier historien qui 
en ait parlé dans son Théâtre d Honneur , imprimé 

" Fille dQ ebarncelîor Sq^ier, et w«Te du due de Siillr. 
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en 1620, tome 1^% p. 536. « Hugues Capet , dit-il, 
a ordonna que dorénavant tout bâtard seroit non 
tt seulement rejeté de la couronne, mais aussi de 
t* Faveu et du surnom de France ; et pour montrer 
« l'observation de cette sainte ordonnance, c'est 
« que, deppis six cents ans et plus qu'elle fut pu* 
« bliée, il ne se lit point que bâtard de France, ou 
« issu, ou descendu de fils de France, ait été légi- 
« timé et avoué, que Jean , comte de Dunois , fils 
M bâtard de M. Louis de France, dac d^Orléans, 
a qui, pour les grands et signalés services rendus à 
« la couronne, fut par les ctats-géuéraux de France, 
u assemblés par le commandement de Charles VII, 
« et lui et sa descendance, déclarés princes du sang, 
«et leur rang assigné immédiatement après les 
« princes.du sang. » 

Où Favyn a-t-il vu la prétendue ordonnance de 
Hugues Capet ? il ne marque non plus ni Tannée ni le 
lieu ou se fit cette légitimation du comte de Ounois. 

Baudot de Juilly, auteur d'une histoire de Char- 
les VII , imprimée pour la première fois en 1 697 , 
dit, tome II, p. 352, de l'édition de 1754 «que le roi 
fit expédier , en faveur du comte de Dunois , des let- 
tres-patentes qui, après l'avoir légitimé, le décla- 
rèrent prince du sang de France , et que ces lettres 
furent confirmées en pleins otats, en i454; mais 
Baudot ne cite point de garant. Le P. Griffet , cdi 
teur et continuateur du P. Daniel .dit , t. VII, p. 34 1 , 



liiKS «ne obcseffratioa . que ces lettne^-pttenttes n ont 
yavab esciste, et je pense comaM loi. 

Dii|iMj^ ac* 3x6 de son annoscrit, dit que «es 
lentres-piiemes forent données en 1454 on 55. 
LlncenitiMle de U date Cut toit <{n'il pailoit d apr» 
là tnMiiiion. U r a apparence que Teirenr Tient de 
« qwe Jean dXMêans. comte d'Angoulème. fils 
pnlnè de Lonis. duc d'Oii^ns. eut un kàtaid nonn 
BM^ Jean « qui fut lé^timê par lettres données à 
B wffl anci, en 1 459: ces lettres sont indiquées au 
pnenMerToluine des grands officiers, p. ai». Favyn 
tflt les JHOies auteurs . trompés par le nom de Jean , 
ctaHHMm aux deux K&tards . auront attribué au plus 
àlfasiTece qui a été fait pour son neveu. D^ailleurs , 
le kennt Berrr^ p. 405 , édibon du Lourre de Tliis* 
saine de Charles VII « qualifie le comte de Dunoîs 
sagneur du sang à la suite des autres, ajoutons 
qne les Longnerille, ayant substitué dans leurs 
la bande, caractère de putnesse . à la barre, 

jqtie de hàrardise . on se sera facilement accou- 
à Ve!S cMnprendre avec Les princes légitimes. 
fVi«=: les Mémoires de Castelnau . t. il. p. 6%3. ^ 

Les lettres de légitimation ne donnent pas )e 
iiruBt de succéder à la ocNironne au défaut des le* 
gdEMues . mais seulement le droit de précéder les 
g;rands : d'ailleurs ces lettres n'ont point été enre- 
(gifisxm^ au parlement. Ce qui fait crotne que ce 
drrà:de précéder les grands était personnel à cdui 
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qui Tobtint , c'est que plusieurs ducs ont pris le pas 
et le rang sur les Ixingueville. 

Un des objets du P. Daniel , en donnant son his- 
toire, ctoit de favoriser les desseins de Louis XIV 
pour ses bâtards; il insinue que des bâtards ont ré 
gné en France; et cela est faux. Sous la première 

I 

race, les François n'ctoient (piève chrétiens que par 
le baptême, et conservoient encore beaucoup de 
mœurs des païens. Dagobert avoit à-la-fois trois 
femmes réputées légitimes, Nanthilde, Usgarde et 
Bertbilcl^. Les enfants nés de ces mariages étoient 
donc tous bâtards ou tous légitimes; mais on ne 
peut pas plus les traiter de bâtards , que les fils d^un 
sultan. liCs lois du christianisme n ctoient pas en- 
core bien suivies sous la seconde race. C'est pour- 
quoi les trois enfants de Ix)uis If , dit le Béguc , s^ 
voir, Louis III, Carloman et Charles, dit le Simple, 
furent également regardés comme légitimes , et ré- 
gnèrent en France, quoique Andsgarde, mère de 
IjOuîs et de Carloman, eût été répudiée. 

liC christianisme étant un peu plus épuré , dès le 
commencement de la troisième race, Philippe I*' 
ne put jamais faire approuver, par le pape ni par 
les évéques de France, la répudiation de la reine 
Benhe. Depuis la mort de cette princesse, Philippe 
ne réussit pas davantage à faire prononcer le di-, 
\\}rce entre Foulque, comte d'Anjou, et Bertra d 
pie le roi vouloit épouser. Ix^s enfants qu'il en eut 
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C'est nial'à-propos que les princes du sang ont le 
droit de présenter un chevalier dans les grandes 
promotions 9 c'est-à-dire ceUes qui passoient boit 
chevaliers ; cela n'est fondé ni sur les statuts , ni sor 
un usage constant. L'opinion est donc que les 61s de 
France en présentent deux , que les petits-fils, filles, 
petites-filles, et le premier prince du sang en pré- 
sentent un. Tous les princes du sang prétendent, 
depuis le ministère du duc de Bourbon, père du 
prince de Condé d'aujourd'hui , avoir chacun ce 
droit de présentation d'un chevalier. L'origine de 
cette opinion vient de la première grande promo- 
tion de Louis XIV, du 3f décembre 1661 ; elle fut 
de huit commandeurs ecclésiastiques, et de soixante- 
trois chevaliers; le roi en accorda deux h son frère. 
Monsieur, et un au prince de Condé, dit le Grand. 
En 1688, 3i décembre, seconde et dernière grande 
promotion de Louis XIV : elle fut de quatre com* 
mandeurs ecclésiastiques , et de cinquante cheva- 
liers ; le roi en accorda encore deux à «on frère, 
l'un pour d'Effiat , l'autre pour Chàtillon , un à Ma- 
dame , femme de Monsieur , et un sur le comte du 
duc de Chartres , fils de Monsieur, et depuis régent. 
Monsieur sollicita vivement celui du duc de Char- 
tres , en faveur d^Estampes , qui vouloit se battre 
contre Chàtillon si on le lui préféroit. Le roi|en 
accorda aussi un à M. le Prince . fils du grand Condé. 



-:€ premier pnuce viu s^m^ , p%mr d'Auittben . nw»^ 

Ce tue ^ia protuiHiott oe i4iâ9i{uit le^ pnuc^ùe 
:a iii;iA$ott vie Luiitutie obum^ïuc uu mu|; itnuitïilia* 
:eitte«ic :iprès^ les )ii*uKt)s viu sau|} . ec ju-ùe^^us Je 

iu 21 \ié&imbv99 i>-'i^. le Juv «iX'zes tiuc le trot^ 
sujtte dbevalier tittii'e le viuc lie Mercomi' «ic le iuQ 
i' Auttiale. Le <iuc vie i^ou^auue «rtutt le [>i*eutier Ld 
pceâ^Mioe viei». Lvmysuu^^. eu i6ik(, tue ^ct^rtiée 4 la 
MiUkirtatKm viu v:hevaliei' vie LvMTaiiie . e( eu recvQ^ 
IMli:^^âttce Je ce qu il ^^tni hui vxmtji^HKtr Mintï^eur. 
Tf efe viu 1*01 , iàkk LutH'»a|^ Ju viuc vie Cbai-tres 4vth; 
lue )^e uacureUe de Lv>ui>XJlV . ii v eut s \:tiUi 

m 

intMiiotloo cfuacit» Lvnnuus Je i-e^s 4 v^'trtie uieiu«* 
'jcomuûcm. La oiaidMu Je Uoàau oes^^ Je pt^eutim 
il onire , S4ir le rettis «^u ou lui tii de lui vioitoer 
ruttg 4pfàs^ les ducs xsi petis , ec ^vatic les ducsf- 4 
bicu^ei et les itt«tracbtiuj^|b' Fttuice. Le [n^in«>r dfr 
SiMibiâe ei le v»uiie d'Auver^ue, de la ittcu^m vie 
UoMiilou , ^ui veuuieuc d'^ire noutoies. u 3ct>qKè* 
r«m ptt^ les (t^su^es de Tardre poineuc ^{uils 
lOttt retti$é vfue puur u avoir (iti> voulu céiier 4ttJ(. 
cadets de la maibou de Laii'suue* 

LadisuucuottdouueeauxLvM^muisitt, ^«iisdtmce» 
^aàirti la pt^etemiou de> Bofittu et des Ueuillou : v;ar . 
i [a tMtmtuuuu de ! Oi <i . le uoime de ]liA:fletui*t 
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qui fut depuis duc de Montbazou , ne fut que le 
premier des gentilshommes , et son oncle, le mar- 
quis de Marigni , Rohan , le cinquante-cinquième. 

Al égard des Bouillon, il n'y en avoit point en- 
core eu dans Tordre, attendu qu'ils n'étoient point 
(;atholiques. Je crois, car je ne lai pas vérifié, que 
les registres portent , sur la distinction donnée aux 
Lorrains, que c^est sans tirer à conséquence. 

A la promotion de 1724» premièie promotion de 
Louis XV, et qui fut de cinq commandeurs ecclé- 
siastiques , et de cinquante-deux chevaliers , le duc 
de Bourbon-Ckindé, premier ministre, 6t nommer 
Tavanes , son premier gentilhomme ; mais cela ne 
prouve pas un droit de présentation de prince du 
sang. Tavanes n'avoit pas besoin d'autre titre que 
sa naissance , et sa place de lieutenant-général de 
Bourgogne. 

Il y a encore eu un autre préjugé , savoir que les 
compagnies de gendarmerie du titre de Dauphin , 
donnent à leurs commandants droit aux grandes 
promotions , sous prétexte que Le Hardi , marquis 
de La Trousse , capitaine-lieutenant des gendarmes 
Dauphins, et Mornai de Villarccaux, des chevau- 
lé({ers, furent de la promotion de 1688 ; mais ils 
étoient gens de condition ; et, ce qui étoit plus dé- 
cisif, le premier étoit parent et ami de Louvois; 
rentre avoit été , pour le moins, ami de madame de 
Mutiiteuon. A toutes les cérémonies de Tordre , jus- 
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ner une fête superbe, et trouva plaisant d*en faire 
faire les vers par le mari. Celui-ci, Tayant décou- 
vert ou deviné y fit les vers, laissa faire les plus 
grands préparatifs , et , la veille de la fête , partit 
avec sa femme pour Rome. ^ 

Il y a un usage pour les charges de Tordre , qui 
multiplie furieusement les cordons bleus , et en 
pare souvent d^étranges personnages: c'est de per- 
mettre de les vendre et d'en garder les honneurs. 
On fait plus, on fait passer le cordon sur quelqu'un 
qui paroit Tacheter pour vingt-quatre heures , sans 
le payer, et en garde* tout Textérieur, après quoi 
il est livré au véritable acquéreur. Cela s'appelle, 
pour le postiche intermédiaire , avoir le râpé d'une 
charge. On a vu jusqu'à six hommes porter le cor- 
don de la même charge ; celui de greffier a décoré, 
en même temps, La Vrillière , Pontchartrain , Voi- 
sin, Lamoignon , Vertamont , et Le Bas de Montar- 
gis. Les râpés sont ordinairement mieux placés que 
les charges. Dans quelques occasions , on a rougi 
des vrais titulxiires, ce qui arriva au sacre du roi, 
où ion obligea le trésorier et le greffier de se dé- 
mettre , pour ne pas les voir figurer dans la céré- 
monie. Ces officiers , qui vendent leurs charges , et 
ceux même qui en ont le rapé^ étant toujours des 
gens en faveur, ont fait établir qu'ils seroient re- 
gardes comme vétérans; et, pour les traiter avec 
j»lij<t Je considération, on leur expédie un brevet 



àt prtmnes^ ii!âlre chevaliers à la prauàère promis 
ttoB, ce v^ui ae »eâ«i:tue jamuis. Cépeniliuit , dV 
pmss œ bmvfic , ii& purtienc la coUi<ir de chevalier ;i 
leurs 3nnes ; et le» vrais tiuiluÀre», qui n'ont pas la 
même tictiou de druit, eu ufieut de mèuu^ quoi* 
^ I1& ne le ptirteut dans aucune cerentunie. 

iLy a un âiifc eurie«uk> très sue et peu connu, au 
sjuym du. icaliier : la devotiua salliott a&ses Ikcile* 
ment aufcefoisavee le phie^nuid dêâurdcede moHiri» 
et Inimuiie n ea est pas afanlnment pe fisé e^ Le-nio- 
uf public de Uenci LU , en instituant i urdr»^ di» 
:àeinL-&(iril, &t la dêtese de la catholicité , par 
une afisiMBNtfMiu des seigneurs qui ambitionneroient 
a y entrar; WiueuîaeecetAit d*ett faire hommage à 
sst SflBuir» JAu^jaertfie de Valois, qu il aimoit plus 
{ue âontnnwUemeut. LeSaint-Eâprîte:»! le symbole 
ûe raanur. ls& omemeucs du collier émient le» 
luoM^pmmmes de Marguerite et de Henri , ^épanii' 
alternativement par un autre monogramme symbo- 
lique , compose d'un ^^phi et d'un -^ de/te joiuts en- 
iemUe, auxquels on. liaiiOftt stgniiieryîde^tt pour/è- 
dtAù eib italien^ el lîdêUtê eu h*au<feis. Henri IV. 
instroife de ce mystière « changea le collier par déli?' 
bâratinn du. chapitre du 7 janvier 1 697 , et rem- 
plaçât, par des trophées d':iruies , le mouogramme 
^vuebolique. 
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VALETS-DE^HAMBRE DU ROI. 



On croit assez oommiménient qu^les valets-de- 
chambre du roi ne peuvent pas être gentilsbonmies 
depuis , ditH>n , que Henri IV donna un soufflet à 
un des siens , qui représenta au roi qu*ayant llum- 
neur d'être gentilhomme, il devoitétre à couvert 
d'un pareil traitement; sur quoi ce prince jura de 
ne plus admettre de gentilshommes parmi ses ra- 
lets-de-chambre. Que le soufflet soit vrai on £iux , 
il est sûr que Henri IV et l^uis XHI ont eu^ jna* 
qu'à leur mort, des valets -de -chambre gentils- 
hommes ou qu'ils anoblirent; tel fut Piètre Be* 
ringhen. 

Lt% berimjhen. 

Le fils de celui-ci le fut de Louis XHI y et devint 
premier écuyer au commencement de la minorité 
de Louis XIV, et chevalier de Tordre en 1661. Son 
fils fut premier écuyer ajirès lui , et chevalier de 
Tordre en 1688. Le fils aîné de ce dernier fut k 
troisif;me premier écuyer, et son cadet lui succéda 
en i7'Ji3; c'est celui d'aujourd'hui, arrière - petit- 
fils du premier valet- de -chambre, uu des grand» 



I 



liI«TOIl^îUC«. 67 

fripoas de la coar, au demeurant dérôt. Il vient dt 
mourir^ eu fiêviier 1770). 

QiiQM|iM^ la qualité de geabUiooiuie ue soit pas un 
titra exclusif, il £iut cooveuir qu'elle n'est pas né- 



S} ert, 

m 

Sycvt, qui le fut de Louis Xlil , étoît fik d'un 
¥aiec-dÉ rhaihre du marquis do Mortcmurt , pre- 
mier 9Hit3homme de la diambro ^ duc et pair eu 
iôqS, et père de la marquise de Montespan. Le père 
de Syert jouoit parfuitemeut du luth : Mortemart le 
produisît auprès de Louis Xlll , pour ramuser las 
soirs» duaalt temps que ce prince cherdioit à for- 
«rer lu Ite deSuaocn 1629. Le lils de Xyert fut pre^ 
mier t Jtit tk fhamWr de Louis Xlll ; le bis le fut 
daijanîa XI¥y et mourut en 1719, laissant sa place 
à soafi»» honuue d^mi vrai mérite, mort sans en- 
£imt& en 1736 : Je^es deux soeurs, TuDe a épousé 
Revol, conseiller, puis président an parlement; 
Fautra est religieuse. 

La mère du dernier Nvert vit encore , TÎeille jan- 
séniste * qui loge actuellement au-dessus de moi « au 
liDuvre, et m'incommode beaucoup. Le second et 
le troisième ^yert étoient gouverneurs de Limoges 

et des Tuileries. 

Bonteais. 

Portail, graud-ptfre du conseiller de grandVham- 
bre^ et bisaienl du premier président Portail , étoit. 
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premier chirurgien du roi Louis XIII ; il manqua 
ce prince en le saignant : on fit venir Bontem^ , chi- 
rurgien qui exerçoit son art dans Paris ; il saigna le 
roi , qui en fut si content , qu'il ne voulut plus être 
saigné par d'autres. Son fils fut premier valet-de- 
chambre : le fils de celui-ci eut la même charge , et 
fut grand-père de celui qu'on nommoit Fâté^ et bi- 
saïeul du petit étourdi d'aujourd'hui. Le troisième 
Bontems , brusque , grossier, parfaitement honnête 
homme, d'une fidélité et d'un secret à toute épreuve, 
fut une espèce de favori du roi Louis XIV. Ce fut 
lui qui servit la messe où le roi épousa la marquise 
de Main tenon ; ami de tous les honnêtes gens , il 
rendit mille services ignorés de la plupart dé ceux 
qui les reçurent : si l'on avoit donné au roi , sur 
quelqu'un , une prévention défavorable , il sHnfbr- 
moit secrètement , et de son propre mouvement , 
de la vérité ; s'il trou voit matière à justification , il 
l'entreprenoit courageusement auprès du roi, jus- 
qu'à ce qu'il l'eût dissuadé. Lui , et son camarade 
Nyert , étoient si connus pour ce qu'ils étoient , que 
lorsqu'on les voyoit ensemble auprès de Louis XIV, 
on disoit que ce prince étoit entre son bon et son 
mauvais ange ; on en disoit autant de la marquise 
de Dangeau et de la comtesse d'Hcudicouit , auprès 
de madame de Maintenon. 

Blouin s'étant rompu le cou à la descente de lu 
intagoe de Saint-Germain , en tournant où Ton a 
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mis depuis une barrière , Bontems exerça les deux 
chairs, pour conserver celle de Blouin à. son fils 
encore enfant ; il lui conserva aussi Tintendance de 
Versailles. Après la mort du second Blouin , que j'ai 
connu vieux, le maréchal de Noailles, d'aujourd'hui, 
eut le gouvernement de Versailles , auquel il a joint 
d^autres dépouilles de valets, parceque Fargent en- 
noblit tout. Bontems eut trois enfants de sa pre- 
mière fienune , nommée Bosc ; il fit son beau-frère , 
Claude Bosc , procureur-général de la cour des ai- 
des y prévôt des marchands , et conseiller de la cour 
d'état. L'ainé de ses 61s ftit premier valet-de-cham- 
bre ; celui d'aujourd'hui est son arrière-petit-fils , le 
aixiteie du nom et le cinquième dans cette charge. 
Le second fut premier valet-de-chambre de garde- 
robe. La fille de Bontems , sœur des deux dont je viens 
de parler, épousa Lambert , président des requêtes 
du palais, dont la postérité subsiste. Cette fille, par- 
faitement belle , fit beaucoup parler d elle avec le 
duc d^Elbœuf. 

Bontems le favori, étant devenu veuf, épousa se- 
crètement, à Texempl^e de son maître, une demoi- 
selle La Roche, qui étoit sa Maintenon, et dont il 
eut un fils , qui suivit Philippe V en Espagne. Il y 
fîit premier valet-de-chambre de ce prince , et garde 
de Testampille. C etoit un homme généralement es- 
timé à Madrid ; sa mère ne Tétoit pa^ moins à Ver- 
sailles. Je ne dois pas oublier qu'à la mort de Bon- 
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ternie , nombre de pei ëoooes , qui ne lai tga oi fn c 
psr ancutt endroit que par la reoonnoissaooe oa b 
fimple ettime, lai firent foire des servioef d'ap- 
parat« où quantité de peuple et de |;;ens ODn«idé- 
râbles a^stèwnt. En ifoilà benicoop «r on do- 
niestiqiie : en rfoompense je serai plus eoart , et je 
me tatmi même sur des gens titrés , et c^est ce que 
je puis Caire de mieux pour eux. 

Jiacli/^tÙT, Binei^ Marchais^ Lu Borde, Le BeL 

li y a eu deux Bachelier : le premier grand-pére 
de Marchais , de très honnêtes gens. Marchais , m 
des plus estimables hommes que j'aie oonnas , n éfté 
major du régiment royal f>)rse. \m roi lui a ton- 
jours marqué beaucoup déconsidération. H a quitté 
à regret le service , pour lequel il avoit des talents. 
Il a épousé une fille de T^ Borde, fermier-général; 
c'e«t une femme de beaucoup d'eçprit et de mérite; 
^a maison est le rendez-vous de la meilleure com« 
pa^joîe de Versailles, i^a Borde, le fils, a la survi- 
vance de son Ijeau-frère Marchais. 

Bacheli«fr a fait la fortune de l^e Bfrl , aujourdiini 
un des quatre premiers valets-de-chambre , préeé- 
demiuefJt garçon . puis premicT \aict-de-garde-robe. 
Ua<:heiîer I intioduîsit aupn.» du roi , et se déchar- 
p/'a «rur lui de ce'^ pe(it«» ^r%jce$ qui donnent plus 
de crédit que d honneur. 
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Lear nom estQueiiùu* LeprQ|^er, nonimë La 
Tienne , enoit perruquier^ et coifibit tous les jeunes 
gens de In cour. Comme il punit pour avoir des 
sûcrefs pmpies à ranimer la vigueur^ Louis XIV en 
essaya ^ et apparemment avec succès. Il le fit pre- 
mier vaiei-de- chambre. C'ètoit un très honnête 
bomme, fort serriable ^ mais hrus<pie^ asses g^rxis-^ 
sier^ irùtant assex lamilièrement «Tec les plus 
jiimmIv seigneurs^ sans la moindre fiituitê« car il 
pariok volontiers de son premier état. Son firère^ 
nommé Quentin^ avoir les quatre charges de har- 
hier dn roi. Sa femme êtoît première femme-de- 
rhimlire de la dndiesse de Bourgogne ^ et leur fils 
%nit premier valet de gardenrobe. Le fils de La 
^neme^moiten i7io,se nommoit Champœnets; 
i avoit touftes les bonnes quahlés de son père, et 
de pins beanoonp de noblesse et de douceur dans 
les manières; je raifort connu; il est mort en 176... 
Son fils^ qui servoit a%'eG lui en survÎTanœ. et qui 
hù ressemble en tout, a oédë sa place à Quentin de 
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V 

♦origine 

Dei notnt de M. le Prinre, M. le Dac, M. le Comte et Aketie^ 
Bfoa»ieur, Monteigoear, Madame, Mademoiselle , etc. 

Le prince de Condé , frère cadet d'Antoine de 
Bourbon , roi de Navarre , et oncle de Henri IV, 
étoit le chef du parti fau(«uenot : comme il y étoit le 
ieul prince du sang, on ne Ty nommoit que M « le 
Prince tout court. Il fut tué à Jarnac par Montes- 
quiou, en 1569. Son fils, second Gondé, fut nom* 
mé M. le Prince , parcequ^on nommoit prince de 
fiéam son cousin-germain , depuis Henri IV , qui ne 
prit le titre de roi de Navarre qu^après la mort d# 
Jeanne d'Albret , sa mère , reine de Navarre de son 
chef. Les divers intervalles de paix ou de trêve 
entre les deux partis introduisirent parmi les ca- 
tholiques, comme parmi les huguenots, Thabitude 
de nommer le prince de Condc M. le Prince. Étant 
mort à Saint-Jean-d'Angcly, le 5 mars i588, son 
fils posthume , ne le 1 *' septembre, troisième prinot 
de Condé, fut amené, en i^^S, à Saint-Germain, 
pour être élevé^ auprès de Henri IV. On le nomma 
naturellement M. le l'rince , comme premier prince 
du sang. 

Le comte de Soissons , son oncle paternel , né du 



mccnmI tnam{;i« Jii pranier priiftoe de Coudé i%iec 
ue LoQgiie\ille ^ se fil, pir émuUUon ^ nomiiier 
M. k CooMie tout court ; et cela s'éunt éubli « le 
titre passa à mq fils ^ avec d anunt plus de facilite « 
q«'àl m^j mvoil point de prince du sang qui poitit 
nn titre de conte. Ce prince Ait tué à la bataille de 
Sedan ^ en 1641 ; cela donna Tidée au quatrième 
C^ondé « dit le Grand . de doiuier à son fils , le dnc 
d^Engkien , le titre de M. le Dnc tout court. Olui- 
ci, sécant Cm appeler M. le Prince à la mort de 
«on père , fit pareillement nommer son fils , sixième 
CoMlé ^ M, le Dnc. Ce fiit ce dernier qui épousa une 
fiicnitnrellede Louis Xl>\ et qui ne changea point 
à la mort de son père^ en 1709. Son fils« 
Condé^ que nous avons tu premier mi- 
nistre, s appela toujours M. I§ Duc depuis la mon 
de son père jusquà la sienne . eni 740. Celui d au* 
iimrilHM, Imiticme C^ondé^ né en t^36^ na point^ 
porté d'autre nom que celui de prince de Condé« 
Gnstnn , ircre de IxNiis XIII , est le premier fils 
de France qui ait été cnmstitmMmaU appelé Monsieur 
à la conr et dans le public* Je dis comNmumemi , car 
les frères de Charles IX furent quelquefois appelés 
Monsieur ou M. le Duc tout court ; mais cela ne 
sortit pas de Tiotérieur de la cour, ou de quelques 
mefDotres . les lieux et les drconstances faisant con* 
nottre de qui on parloit. A la mort de Gaston, en 
1660, le duc donjon, frère de Luga XIV, prit le 
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tîlf e dellooêteur, et le garda jusqu à sa mort , ea 
1701. 

Tontes les filles de France s'appellent Madame , 
1 aînée n'étant distinguée des cadettes qu'en ce que 
celles-ci joignent leur nom de baptême au titre de 
Madame. 

La fille aînée du frère du roi ^ ne pouvant s'ap- 
peler &Iadame , s'appelle Mademoiselle tout court. 
La première qui ait porté ce nom , est la première 
fiUe de Gaston , pour laquelle F^ouis XIII forma un 
ranf]; distinct de petite-fille de France; elle s'appela 
Mademoiselle jn^u'à sa mort, aH 1693, quoique 
Monsieur, frère de Louis XIV, eût des filles dont 
Talnée fut aussi appelée Mademoisdie. Rrarne les 
pas confondre , le publie nommoit la fille de Gaston 
la grande Biademotselle ; l'opinion commune est 
que le nom de Mademoiselle est aflecté à Im pre- 
mière petite-fille de France. Cependant le duc de 
Bourbon-Condé, premier ministre, fit donner un 
brevet par lequel mademoiselle de Charoloîs, sa 
sœur, âgée de trente-deux ans , et seule princesse 
du sang fille , fut autorisée à se faire appeler Made- 
moiselle. 

l^s honneurs, une fois accordés , ne se perdant 
plus, le duc d'Anjou , frère de Louis XIV, ne se fit 
appeler Monsieur qu'après la mort de Gaston , sur 
qui cependant il eut toujours la préséance. Par la 
même raisoqMtoademoiselle de Cbarolois conserva 
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Ifif , M. ie Dauphin, Bientôt roAaf;e Ae ne dire que 
xMonfteigneur ft'introdujîffîi^ et devuit ane e apé i e de 
nom propre , an poiot que le roi s'en fterrof t Ini' 
même ^ qaand il ne dieoit pas : Mmoi fiU. f ^e dac de 
MantaiiAier ^ qui af irit été son gonvemeur, et i|pii 
lai «eryit ensuite de premier gAtilbomnie de la 
chambre Je traita tmijour» iê Mohmat; et. qaand 
il entendit dan» le» commencement» dire Monsei- 
gneur ^ il demandoit %i Ton prenoit M. le daofMn 
pour un éréque , parceqne depui» peu le» évéqne» 
aroient statué, dan» une a»»emblée dn clergé^ de 
»e mon»eigneuri»er réciproquement, et il n'y a point 
de canon de concile qui ait été mieux érfiiervé. Le 
duc de Montan»ier fttt enfin le »eiil l M ao pa» dé- 
partir du tirre de Moneieiir. A son exemple^ la doc 
de Beauviiliers « gouverneur du second daopbio , le 
duc de Roor<;ogne , ne traita jamais son éléiro qoe 
de Monsieur ^ mais il étoit le seul avec le» prince» dn 
sang fi les légitimés, 

Pendant la régence du duc d'Orléans ^ tous les 
gens titrés rappelèrent Monseigneur , k rexceptioa 
des ducs de 8afnt-ttroon et de Luynes , qui ne le 
traitèrent jamais que de Monsieur; mais ils lui écri« 
voient Monseigneur ^ et jamais h d'autres princes 
du sang. 

Lf- minifttèrp rJu dur rlp Bf>urlK>n lui procura le 
titrf' de Monseigneur ^ loi , ^ tous le» prince» Aa 
sang, et successivement aux prince» ]éf;itimé» , de 
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à. {yvt.vie tou:»^ Icft^giM»^ titres-. œfWBilam , j'at qat 

^raiiiMi., jynrtini ift ouerm Jklà àuceescMii. Il W^ 
1. 3M<> iii | f gu r ri'hui ik gfmiUKmiimft nou ùMé; ni 

ii^oMi^^Hrai , è PèBDQBfrtttm liu ptanter pre$it)c9Bt 
iel%m^ c|itt Qémve ItowiiijneM^î* un auMnadÊi»l 

Uii.:àa>l4<pt naiiilinii le tîÉm iVAitasM ue se <iae^ 
imft r|ift OHrnMv <jaMou tiutie preniertHs^Ue Pmiic» 
.{M piH rjUteMft; Qt , puur âe ret«%-er .ni-aecKHOfr 
JearpHiif' â«lttvtsfflliw^ cfui ravoicm Hrôe. il ajciuie 

4P * 

[■j jili I n www i ni - pf ^n i fetlAtteBi crayiUe , ne voului 

pwrlewaial» 

eft:i^L^ leiMnitle. pi«MMm liyiaMMrilepuis>4tHi 
loftJS^éiiiient trmiei»> de Mejeâte. et y vijoufèniei 
:, eu îo3iepeiirâtt<ti«4iiigiierUes-gniwieâ' 



->i 



EXTRAITS 

Des dépédfeM des <»rdiiiBu& IHd«ob ei ck^ liobaa. «t de Idbbé 
dfîfteiéii (depiiîi'adpdinid >,«iiuw f^a i m «nixames . «Cjfte« 



luiAi f Bucoéda « iVvè^pue-dtr Swiwuii {Ltéhkam)^ et 
r«d>i»é df Tettuis ^ uai-duml de Kcdiau^ «n lyzM.* 
CSe dei'Xiier fut j^tsu^dautr jpai le t^urâuiai dt- Pviii^MKf 
tt celui-ci pv le dut dt- 8«)m'&.ipAiàa^ ^ypo^ Vfrjmi 
f «Uk 4br TflMMU ^linieiMi cardmai^ ^j Kmtme ékm^ 
dgg afifauiretdte fjcMMJe a i yt*e» .<U» lauu T n wjy j m » tTJIf » 
4o, ^i « i'ji U an*rvii « fkOUktf ie i^ juiikst J73ij|^ tf 
€31 mpêim ie i '^' juiikn j'-h^. 



Lt^fàomti . /m^m ^ Sislenm . jA 



» £u stu> aat le vJbkeiuiu (jue J é^^ue de âii 
h xu a niafcjué civoir fait hku^ a d^^s* luouires et à d» 
r. diamaut^ . j ai irouT-. dtîf detour-F bien uJbscurs . 
I -el d auîreb trop c*iajLi>. » 

* J'^apprib liitfj cjue ï e^-^cfu*' dt- SiKieron etoîf 

i> pulî d^itâ avec la v : c e^t appaituunieiLt pomx 

• be &ire çuef ir ou'ii r^ii la caujpagse. r 

L abbt^ de Tttututi h mi bUKiir. :fi' juilitst l'^v 



^^ mt les « ctMMHHu^mief . ' A'in/t dt iAudi»:, "^ 



|e 4e Mis Jln iwfciiiii^^Mi.. 4é- 
i7U.Oe<«rdMHi]iii% dÀ Mie «iMKiè^ 
« ^ptHKS î jttq w cifc A à t i ^ ap t icmp : il aj^ w it «peur mk^ 

«à H. 4ie ^iKsvfviiMi. «bus liM9«Hle 4 \m 

*«i4 le âÉPe cMbMÉ à «MR t«iir . % 



L —llw ^ |iéffe y<<iiiiii—wii ][%CNir M. âeSti^ 
fem |ftM^ iMameor mi pramer: «Hé 

i 



« ]*Me-. GsumI |N I'j a i t i t <f0e ie trmovfmi dsNiSi ymni 
<r4 rhf ili Ml — mw grftmi et ni «i^ i fcèij ^^ e ^ryw^ ^ 
«<pi ii:% M:rahgioii. «i l nMiMM r. M MM iwi gM. ^ 

• Xmi <ies pramvs enridedie» ft iacontestaMes 4e 

4. £Mre w<nQS <« mm. ief^ife^'Mi^ ftÀ Miwi 

'i' 4MM^ «MHS c'eut 4MI 1^ 

^ qMe gKf MT ieiMe ^ m ttèpm p^ar le 

«^ n <:i|!iMe ^ 4kMiicr ^Imk les |4«s {TT^^ 

• Ae prc<Mfe k pqmaiciÉt ie fl^s Me>F>ordiMwe 4^n 
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« ait jamais été. En homme sage et sensé, indépen" 
« damment de 'tant d'autres considérations, je dois 
« désirer de me retirer, et c est à quoi il faut son- 
a ger... M. le cardinal de Roban a fait tout ce qu'il 
« a pu ; mais il a été tkiversé dans le conclave par 
a tout ce qui étoit de François , lesquels y ont eu 
« une conduite très préjudiciable au service du roî. 
ft Outre cela , Ten vie et la jalousie contre moi , dans 
« quelques uns; dan#tl'autres, Tétourderie et Tin- 
» discrétion; dans plusieurs, Tespérance de servir 
A le cardinal de Polignac, leur font tenir une con- 
« duite et des discours qui ne tendent qu^à me dé- 
« créditer, et à inspirer au pape, sur les affaires de 
« régli8e,des sentiments et des dispositions qu'il 
« ne sera pas aisé de vaincre , parceque, comme je 
« vous Tai déjà dit, c'est un sot, aussi incapable de 
« gouverner que Fayet ■. Ainsi , le mieux pour moi 
a est de me retirer sur la bonne boucbe. » > 

( Le même à la même , mai 1 7a4- ) 

« J'eus bier ma première audience du pape: en 
'(Vérité, je puis dire que j'ai le vol de ces mes- 
a sieurs-là. Je fus reçu comme un ange, loué, ca- 
u ressé, et m'étant déjà fait jour à la confiance; il 
ft est vrai que j'ai un talent singulier pour leur dire 
a des douceurs avec un air de candeur et de vérité, 
« auquel je sens moi-même qu'il est très difficile de 

' Laqnais de madame de Tenclo. 
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résister. Il me veut sacrer luinnéme ; ce qui est un 
honneur très distingué , que les seuls cardinaux 
ont coutume de recevoir, et qui fera mourir de 
jalousie mes envieux , qui se flattoient que je n au- 
rois aucun crédit sous ce pontificat, et qui affec- 
tent d'exalter celui du cardinal de Polignac, pour 
qu'on le laisse ici chargé des affaires. 
« Pour vous donner une idée du génie du pape , 
quil vous suffise de savoir qu'après trois jours 
de prières, le ciel ne lui a inspiré autre chose que 
de Esiire ôter les perruques à tous les écoliers des 
collèges. En conséquence de cela, les prélats et 
les cardinaux Tôteront; il y en a qui Font déjà 
hit: et, moi qui vous parle, j'en ferai autant.» 

(Le même à la même, juin 1 724. ) 

Le cardinal de Polignac, 

«Il n'est pas possible, avec autant de talent, 
> d'avoir aussi peu de fond ; il raisonne à faire pi- 

• tié: il dit, par exemple, que pour faire un pape 

• il suffit qu^il soit saint , parceque cette qualité ne 
«peut être suppléée , et que toutes les autres peu- 
«vent l'être. Raisonnement pernicieux pour la po- 

• iitique et même pour la religion. Les gens sages 

• ont trouvé que la cour avoit mal fait de le faire ve- 

• nir au conclave ; le cardinal Dubois Ten avoit tou- 
"jours écarté; il est sûr qu'il agira toujours contre 
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« les intentions de la cour, parcequ'il voudra faire 
« quelque chose , et que , s'il étoit chargé des ordres 
«du roi 9 il ne les exécuteroit en rien qui vaille. 
« Son tic présentement est la dévotion. » 

(Le même à la même, jain I734«) 

Vabbé de Tencin. 

«Le roi d'Angleterre, après m'avoir fait mille 
« amitiés , m'a parlé de façon à me faire voir qu'il 
« me donneroit de tout son cœur sa nomination. Je 
«suis persuadé, qu'à moins qu'on ne la veuille 
« pour M. de Frcjus,qui quecesoitnel'emporteroit 
« sur moi , et même que la chose seroit bientôt feite 
« quand je serai une fois évéque , si M. le cardinal 
« Dubois le veut un peu. AJon chapeau seroit plus 
« sûr que ne l'a été le sien , j'ose le dire , avant que 
« je m'en sois mêlé. » 

( Le même à la même, janvier 1723.) 

« Je fais un château en Espagne ; n'y auroit-il 
« pas moyen de revenir sur le procès de Merlon*? 
« Consultez si on peut faire reprendre l'instance par 
« mon chapitre , et trouver le moyen qu'elle fût ju- 
« gée par écrit et non pas à l'audience, où la grand'- 
« chambre ne voudroit pas se démentir publiqne- 
« ment. Ce diable de procès est celui des événe- 
« ments de ma vie qui me fait le plus de peine. » 

(Le même à la même, fc-Trier 1723-1 
' Affaire peu honorable à Tabbé de Tencin. 
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i qae vous me mandez , relativement an pre- 
> ministre ( M. le Duc ) , est très important : 
e suis heureusemeut conduit à merveille ; je 
témoigné aucun empressement pour la pro- 
on de Tévéque de Fréjus, parceque je n*en 
i aucun , et que je la regardois comme une 
; j'ai représenté qu'elle étoit impraticable. Je 
ilerois pas Thomme en question ( toujours 
qne de Fréjus ) , je le mépriserois , et lui don* 
is des dégoûts qui Tobligeroient , de Ini- 
le, à prendre le parti de fuir, comme il le fit 
lée passée. » 

(Le même & U même, juillet 1733. ) 

t suis un sot , je Tavoue : l'ambition , loin de 
veiller en moi , s'éteint tous les jours davan- 
. Je ne désire bien sincèrement, et bien réelle- 
t , que de me retirer et vivre tranquillement. * 

( Le même à la même, janvier 1734- ) 

DUS avez beau faire, vous ne me ferez pas 
re que je vaille beaucoup : je n'ai absolument 
t de mémoire ; je suis abstrait , sérieux ; je me 
iy le plus souvent, très ennuyant; ce que je 
L faire un peu bien , me coûte infiniment , et 
ten n'est jamais que médiocre ; si je réussis 
s ma besogne , ce n'est que par une grande 
Lication, par une grande exactitude, et par 

6. 
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« une conduite nette , et à Tabri de tout reproche. • 

(Le mène à la même, lénier 1714- ) 
Constitution. 



«On a marqué, avec Timprudence qui accom- 
pagne toujours les passions , Tanimosité qu'on a 
contre M. levéqoe de Soissons ( Languet } , par les 
oppositions qu'on a voulu susciter i son élection 
à Tacadémie françoise. M. le duc de Bichelieo , 
M. le maréchal d'Estrées, et Tévéqne de Nois 
( Caumartin ) , ont été les cabaUstes ; mais M. Té- 
véque de Fréjus , et quelques soins de ma part au- 
près de son altesse royale , ont épargné ce dégoût 
au prélat , et il a été élu. » 

( L'arcberéqne de Cambrai, Dubois, an 
Boban, 1721.) 



«Les outrés, pour et contre la constitatioD , 
M nous font également la guerre. Les uns et les 
« autres ne cherchent que le trouble, et s'accordent 
« en ce point. Ke pourriez-vous pas faire quelques 
« exemples sévères, dans Tun et l'autre parti, qui 
« les contint. Gaillande ne nous fait pas moins de 
« mal que M. de Boulogne. Tous ces gens-là ont 
« des commerces en ce pays-ci. Il faudroit tâcher 
« de surprendre leurs lettres. » 

f L'abbé de Tencin ao cardinal Dubois ^ i3 jaaiîer ij^i} 
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t- Je joins trois lettres <ia cardinal Fahroni pour 
Gaillande , Legendre ^ je crois ^ chanoine de Kotre- 
Dame, et Combes, doctear de Sorbonne. Kous 
n'avons pn ouvrir les lettres, paroeque je n*ai pas 
le secret pour lever les cachets , quM seroit bon 
qœ vous eussiex la bonté de m'envoyer. Quand 
votre éminence en aura fait Tusage qu'elle jugera 
à propos , elle aura la bonté de les envoyer^ sans 
perdre de temps , à madame de Tendu <, à qui j^'ai 
donné mes instructions pour les faire rendreà leur 



« dément XI a^tût défendu que, dans les thèses 
à Bome ^ il fût jamais parlé de rinfaillibilité du 
pape^ ni du tem|>orel du roi. » 

(Le mèmt an mène* 20 janvier 1733.'^ 

Le cardinal Fabront, 



» Le cardinal Fabroni est véritablement honnête 

• homme et homme de bien ; mais d^un cèle outré , 

• dont la connoissance est bornée dans les limites 
« de Fétat ecclésiastique , et dont les maximes de 

• Rome sont les premières lois du credo ^ pour les- 
i^quriles il seroit toujours prêt à sacrifier un 
«< rovanme entier. » 
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Lambert ini (depuis Benoit XIF^), 

«Aujourdliui M. Lambertini doit venir dîner 
« chez moi. C'est un prélat du premier ordre et du 
« premier mérite, qui a beaucoup d'esprit et de ca- 
« pacité , et sur le tout , comique ; son seul ton de 
« voix fait rire. • 

(L*alfb^ de Tencin à fa «ceor, janvier f 733.) 

« J'ai eu ce soir une fort bonne compagnie chez 
m moi , qui est M. Lambertini , qui , avec beaucoup 
m de mérite , est le meilleur comique qui soit aa 
« monde. • 

( Le même à la m^me, aoért f 733. ^ 

Le$ cardinaux Did^ois et de Rohan. 

« Je vois croître les nuages entre le cardinal Du* 
« bois et le cardinal de Kohan. La plus grande cod- 
« solation que j'ai dans mon absence, est de ne nie 

• pas trouver entre deux. Il faut trancher le mot: 

• le cardinal de Kohan est incapable d'affaires. • 

(Le même à la même, juillet 171 1.) 

« Le cardinal de Rohan a eu tort de prendre le 
« titre d altesse sérénissiroe; il ne la jamais eu, t^ 
1 personne ne le lui donne. » 

f Le même à la même, décembre 1731.) 



i'Ëst-il bieo pos^ble ifue ie cantmal Dubois rtî* 
ctit ujM pen&iua a Augtetei-n: ^ i^ est L'hoaoete 



L iii6fi ae ^junsmî ir^uis ei^ut Je 

«<^ue «iiceç^vous ie Tdooe vie Vaur^aî. «:fUL e^ 
Jàïe aàlrw « proceiition au rm d^^ugiet erre . ju- 
près àe M* de Morviile.^ >• 



* L'abbè le Vjurèai esc !e pius .mpertineoc Je 
• cous [es homoies. et !e olus aou^^ereuA Jaus les 



S" 'ie réî5iise. * 



I a aMmc, uàîlec : ^^^. " 



^•T^-ai— *Wi»*ini^fci*i> •*<> •> 'XMfcfi^r» -^fciaoïfc -> r^i 1 •»-> ^^^i 



EXTRAIT 



£W< iu .'uniithu ic r-ctirt m .'.utiiiut ae Teuirui. x 



tc 1 -..vuu. 'Muoauc .e> iuut'^> :"--q, iO. .! it ♦z. 



L-i ^n ie P'":iis<f le imnd Fnsùérti: . 



* Pnnce hiux . ^mn ju >upr«niie degrtî . et i^ui !?e 
«croit du moiuse^jai iux pius jramies couitnines. 
( Il in\i jct:abie Jes lettres les plus ilaneuses et les 
t plus roBplîes d'étoges. Jeu'eaai pasDtè ladufw; 






M uoucrArx 

« CÊrjeuMqaeêoni^y^iimt! favori «)it<|ue la Fnmct 

• têt trop poiAMinte 9 et qu il faut travailler k labai*' 
«ier. il avoit voulu faire un voya^ ici ; mai* je 
« trouvai le moyen de remfMW:her. f>; qui eftt le pluf 
« fâcheux f fi%i que, (mu* principe et par profeA^ion, 
« il n'a aucune région. * 

m Le roi de Pm^sie^ qui craint beanantp la poi»' 
« APince rlu roi ^ le rer-.h^'rcbe fort en apparence. Mai% 
« peut-on M: fier à un roi qui fait tout le c^j»ntrair« 
« de ce qu*il a publié dauA Ar»n Anti^Macliiavel , et 
«qui va même plu4 loin que le pernicieux auteur 
« qu'il fait nemblaut de réfuter? Ajoutées k toutef 
'cef réSiexumh f\n0:^ quoiqu'il affecte rirréli{;ion, 
' il veut quon le croie protestant, et qu'il M; fera 
V honneur d'^r^ k la t^te de ceux qui profe^iMWt 
» cette iiecte. * 

f thid. ) 

« r^ roi de Pruiife e«t indcfini^^Aahle , et %m% ca^ 
« ractere e%r en^:/ire une énifjme ; d uincrjiXÀt: de 
« marquer d amitié!! et d'estime, et je ne mV fie 

• Jrt^ i je le meuiraî lÂent/ft a I épreuve, Kntre not», 

• je n ai In de vm Anti-Machiavel qu'une quaran* 

• uine de pa^jes^ et j'en fjpeu^e romme votre éwi» 

• fi^nr^/u^. .r y tr/^ive du faux en tout ^ et, en voulaiiit 
' ^M«f de (yntidh principe]»^ il s'en éloigne en kf 



4IMItnp«Ii>.'m« I. «^. lU liii i*i luiii th Votl;iin . qitn: 

IKHivnr <ir tuu^tï . «uoivKr eu. îi «»ii <nit Hirf^^r 

«.li ««tk: hiii rnnmillrr tt^i oii il r*«i . i*i p^iir^fn 
1^ tr /MUinnî. -nii fvt^ ««iv^jifr nnrhiiri*iiu»ni Si! 
nnns «\ trnniixr^. i-^ ii >^ fu^ nu* hiiiu . «^ii j :i. 

jirfu lia.. 1*1 nli)^ î tnr iii:irnimi. i!r<timr n: iii 
Konfa.. |iU»^ Ir^ Iniimijn^ oi. î. mi nrmhfT^wti; ir r> 

■ .i/«Al\hr Kmiinmn- i^^i tir n^^^ntPiii 4*4 4'r<i m 
HAli'mu) lif^ : :|ii\iit4*: : <nii pnrtniii li r^i /'A«r»- 

4m»i niu i^nr. aiii fr 4vunu%ntui<>iii *U >nU% \.i 
kHMrr (|m W 4!U:ii?vt»iiii :i ^««iritr ni; 4^iniiii». i^im 
iMttuii . Iiii ir«iMMhli f«cirhiît^m<*n: iv»*. ;';ir 4i« 
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« 1/aiibé Fninr}uiui e«l c<; qui s appelle an fh- 
• ponueau , uaujiMfnMfnt o^xupé d« «ou intérêt; ye 
« ne serai yâMuan «urf#m de %«s mauvaise* uonMett- 
« *'ie«- » 



r. 



» Le« jéMiiU!^ commencent è <e livrer an 
prit, iU acbéireront de «e decréditer [lar là. * 



• l.4*< jéi(>tiite« «e perdront en France par l'anar- 
« cliie qui y e«t . et paur le bel^ecprit qni a (pagné la 

• jenneHfie, qui croit par la te Caire an nom dbnf le 
' monde; leK iWruyere^undecetixqaejecRmif 

• qu ik ne Êi««ent du tort à la cximpagnie. • 

* Il e*t ijiiiiftux que les jévun^^ h<*jfrv<?nt de cre- 

• dû, p4tiÂi^[ti il faut r>(Hivenir qu tl n'y a preiqute 

• qu eu& qui défendent 1 éfjiJM: . el «U bout le% «ruîf 

• préflir:aUrun qui nou» re^trrnt. lU metocent tref 
' (ieu £:i%'orable« «ou^ le feu r<>« , et m'en aroient 

• flonn«f de« preuves bien €»ià\sitH(jinte%. Mai* je 
«r croi« qu il e<ït du bien de la relifji^Hi de le« «rMUe- 
« nir, et je le (aà^ efficacement « «arifi rancune; le» 

• opfMxitioni^ qu iU trouvent à la cour de Kome mar- 

• quent que U^ j^nvéoi^te^ y trouvent «ou$ ania 
-^ittsauj^^ de protecteurs: car il faut dire, à IV 



tJISTnfllfHT«Si. 4^1 

'HiTT-. il iifsi f^as mauvais, d nillmiT^. qitr lis ir- 
- -Miitiv iif dnniineni rws ut«qirii un rpruiiti iviiiii . 
•■ ÎK Ml Taiidnini h»iiir^iin tni^uv . nuaiiL ii^ m ^r^ 
mm |«»s ie> ntalriTs. v 



m fiistiti^ni niirtrDp toits les murs 
'Vapinuin nur retii ronipajmu cîti Tadicatemrn: 
•*di»Tmm a iii maHOii i: jlutrirht- . ii taiii nniirtani 
'(CMiTimi? qu mi nr ^ii: pitini iir f^lmiidn* dns jir- 
(.imites 4lf Fmnn-.. qiuHCfiir vr -nr vtiulUMt {ik> rr 



> Votre nniii«nfîr i«Rtï« hieti }vtsM sut iee -suftiv- 

• uetu nunnaptiir <c nt^nlm pai l(^ wiiriuiim cU 
lT«*vnwx . nu rtonneuî nin. leuiicv jYPn> cfiii /in: 
Ht j rsi»Ti;. trar cii rimno«sanrt rti*f î?vrr* an 
ifUM>.. p: c? aillPUT^s ÎK «nni nrenhnén^ «ti f tancf . J' 
•r V a nittf narmi eux ite* iiulviiaditiattnn 4l> -Mtni 
^teuaLsniK. nnurtan: . df tous te^ i«]i(>wm . ^urmi 
«ot. nus-ifrM ronint<*v " 



!^.ii 
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« Le gouvernement despotique et la subordina- 
« tien absolue , qui constituoient la société des jé- 
« suites 9 sont entièrement perdus ^ et je vois qu'il 
a en est quasi à Rome comme en France, où ils 
«vivent dans une espèce d'anarchie; les provin- 
'( ciaux ont besoin d'adresse pour se faire obéir. » 

Oratoriens. 

<t Rien n'est mieux que la réponse de votre émi- 
a nence au P. de La Vallette ; c'est une congréga- 
tt tion de qui on peut dire : ^ planta pedis usçue ad 
H verticem non est sanitas , et ce seroit un grand bien 
f- si on pouvoit la détruire. Les sujets même leur 
ir manquent , et ils se sont avisés de prendre de 
« jeunes ecclésiastiques habillés comme eux , qu'ils 
« font régents dans leurs classes, sans y être agré- 
« gés que par Thabit et le collet. Depuis trois ans 
tt je n'ai pas voulu permettre au général de venir à 
«Versailles saluer le roi, ainsi qu'ils avoient cou- 
or tume de faire. » 

^ (JaDTÎer 174I') 

Carmes et cordeliers, 

« Les carmes de France pensent assez bien sur 
a la doctrine ; mais ils continuent à conserver la ré- 
« putation qu'ils ont acquise , et qui va presque de 
« pair avec celle des cordeliers. » 

(Décembre 1741 • ) 



Ikmnt Xlff 



miu ^ui juuùuit: xu. f^ai^is.. ^ ^i im ^ tttmr(i«(iti 
{!«>> >ui" uwtx v{ui ;ntttomit«tf V «rti^ 4Ùinis. n» ittf 

' 'm.ctil& 4^>Q4» ^;^ttttm itiMiitmv :w^ 4m4^ttjv. 

■ 4vtftr t^uui^uiti u latumir Uu la imtiï^m «i' Vuu'nHn» 
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« Toiis bien qn*il s*est servi de TestampiUe da dernier 
« empereur, pour décider beaucoup d'affaires après 
« sa mort, et cela est prouvé? » 

('74») 
AlbéronL 

• Le cardinal Albéroni est un homme sans suite, 
m et sur lequel je crois qu'il seroit difficile de comp- 
« ter ; il m'a écrit pendant deux ans assez régulière- 
« ment, de sa main , de grands raisonnements sur 
m les affaires , dont je n'ai pas été charmé. * 

(Horembre 1739.) 

« 11 n'y a rien dont je ne le croie capable pour 
« tâcher de faire une figure à quelque prix que ce 
« soit. 

« Il V a peu de fond à faire sur le cardinal Albe- 
^ roni , qui aime a far nmiore ^ et ne cherche quà 
«jouer un personnage. » 

(«74o.) 
PhiUppe V. 

« La nouvelle qu'on avoit débitée sur le roi d*Es- 
« pagne , qu'il avoit une maîtresse, est destituée de 
« tonte vraisemblance , et il est non seulement in- 
« sensible, mais en vérité nul. » 

(iW.) 



4 J^ a ji ritta ik ajouter ik ce ^ube itotre euûaenee 
«me dit die M. le curdiuul d Auver;jue ^ si ce uesc 
«4ue je :ïUtthaiceruîs tort (^ue U cèrêaioaie d'ou%inr 
«la bouche auA cunLuaux hic re^elie. porcei^ueile 
«supposeroic c[uelle seroit iieimee ju.^ue-Ià. Je 
•«meurs de peux* <|u il ue lui echap^ bieu de^^pau- 
•« vnfUi» (].ui feruienc tort ùl la. uudoa. • 

'^ /61J. > 

^ Je ue coaoois que trop le peu de coo$i«Iénitioa 
' i{ue M. de Suint^JJ^uau ;} est attire à Rouie ; je ue 
I pourrui:^ i^ue répéter ce v{ue j ai déjà eu l houxieur 
^de vous mander, c^ue je voudrois bieu trouver uu 
* prétexte boujoèie pour le tïtite reveoir, et <|ue juu>~ 
«(^u ici il ue s eu e^t pa;} reucoutré. « 

•« Je coii«,*ois c[ue te duc de Suiut-li^oon vous cause 
•« bieu des tracasseries ; mais eu lui cou&ux t de teiuf.'> 
4 eu temps des choses c[ui lu» serout point esseu- 
«tielLes, et dout il ue pourra jbuser« peut « être 
« puurrez-¥ous veuir à bout de parer bien des coups 
•« de su part. 

. M. le duc de Soint-Jùgoan promet à M. Amelot 
i une enûère soumission au.\ ordres c^u il a recu> 
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*i du roi. Si vous me demandez que j^en sois caa- 
atioo, je vous répondrai, sans hésiter, que non; 
a car le caractère de dévot ne compatit pas toujours 
« avec la sincérité. » 

(Ayril 1740.) 

« Pour détruire les fausses intructions qu'a faites 
M M. de Saint-Aignan, je ne sache plus d'autre re- 
a méde que de faire écrire , sur la porte de son hô- 
a tel , en gros caractères : lynorance plénière. » 

(Ibid,) 

« Je ne suis point du tout surpris de la vision 
a très visionnaire assurément , qu'avoit eue M. le 
n duc de Saint-Aignan d'être cardinal. » 

(Juin i74>-) 
Le cardinal de Polignac, 

« Si M. le cardinal de Polignac pense, comme il 
^ dit , il ne repassera pas les monts , et il assiste»' 
« à toutes les académies , sans songer qu'il a un ar- 
^ chevêche depuis quinze ans , qu'il traite comme 
« s'il étoit in partibus, » 

(Janvier 1740. ) 

u Le fort du cardinal de Polignac étoit de bien 
'i écrire et de bien parler; mais on pouvoit dire de 
«lui: Utinam ingenio proprio scripsisset aliéna ! j&' 
f< jouterois volontiers egisset. » 

(Novembre 1741* ) 
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Le cardinal Passionei. 

iJe crois Passionei très dangereux, parcequ'il 
«joint rhypocrisie à ses autres mauvaises qualités; 
« et je n'a^pas oublié ce que feu M. le cardinal d'Es- 
« trées m'avoît dit de son caractère. » 

(iVIars 1740.) 

« Je\ous ai assez entretenu du cardinal Passio- 
> nei ; et son caractère de duplicité , de vanité et 
K d'hypocrisie , me le rend fort méprisable. Il est 
K bien connu à Vienne ; et , si j'en crois M. de Lich- 
K tensteiu (ambassadeur) , il y est détesté. » 

( Octobre 1 740. ) 

« Passionei me paroit un homme bien dangereux , 
• et je ne puis oublier qu'à Utrecht il professoit le 
i théisme pour plaire au prince Eugène. » 

'* (Avril 174') 

La cour de Rome, 

« La nouvelle Rome conserve encore beaucoup 
« de maximes de l'ancienne , dans le temps de sa dé- 
« cadence: elle regarde un grand courage, même 
« dans les entreprises criminelles ^ comme une 
• vertu. » 

(Août 1740.) 

9. 7 
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Laprélature, 

« Je crois la réforme de la prélature très dififiôle , 
« car tout le monde convient qu^elle est ncm seule- 
« ment gâtée du côté des mœurs, mais même du 
« côté de lesprit, et que les livres anglois y ont 
« communiqué leur venin. » 

(Septembre 1740* ) 

Le chancelier d'jiguesseau. 

« M. le chancelier est certainement très habile, 
«et a de grandes lumières; mais, à force d'eu 
M avoir, il trouve des diJFBcultés à tout, et il est âevé 
« dans la crainte de Dieu et des parlements. » . 

(Mars 174'-) 

«M. le chancelier a, par lui-même, de très 
« bonnes intentions , et est bon constitntionnaire; 
« mais il est foi^e , parlementaire et timide. Les 
«curés de Paris, et les noirceurs des jansénistes, 
« lui font peur ; et cela n'est pas sans raison , car le 
« parti est capable de tout entreprendre. » 

(JauTier 1741-} 

« Il est un peu trop serviteur des parlements ; il 
« s y mêle même un peu de crainte de se brouiller 
« avec eux ; il devroit pourtant être corrigé de ses 
" ménagements I car celui de Paris manque souvent 
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« de ooBsidération pour lui ; il est absolument livré 
« à M. le procureur général, qui est beaucoup plus 
« fia que lui , et cherche à s'accréditer à ses dépens * 

(Août 1742.) 

V Histoire Ecclésiastique de tabbé Fleuri, 



c Je vous dirai conSdemment que j'ai toujours 
trouvé dans THistoire Ecclésiastique de Tabbé 
Fleuri , beaucoup de choses répréhensibles , prin- 
cipalement par rapport à l acharnement avec le* 
quel il relève les moiâdres choses qui sont quel* 
quefois peu exactes dans les lettres des papes, 
mais encore plus sur l'affaire de saint Thomas de 
Cantorbéry, dont il taxe la conduite de témérité 
contre les lois et les maximes de la France , c^est* 
à-dire de celles que le clergé a toujours adoptées. 
Il y a aussi quelqu'infid élite dans les extraits qu'il 
a donnés des ouvrages de saint Augustin , sur les-^ 
quels il s'étoit trop confié à un bénédictin de St.- 
Manr qui eu est le véritable auteur ; car Tabbé 
Fleury n'étoit pas théologien , et je lui avois fait 
des reproches, à lui-même, de ces trois sortes 
d'excès : il m'avoit prié de lui en donner des ob- 
servations par écrit, mais le temps me manqua , 
et il mourut. Cela n'empêche pas que je ne trou- 
vasse beaucoup d'inconvénients à le censurer, 
paroeque cela causeroit un grand feu dans tout le 
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« royaume. Ce bon abbé avoit été avocat , et en avott 
«conservé toutes les maximes parlementaires; il 
« faudroit tâcher de borner le zélé de M. le cardi- 
«nal Corsini à empêcher la traduction italienne, 
« sans parler de l'original. » 

( Septembre 1 7^9. ) 

Le cardinal Corsini. 

« Je crois le cardinal Corsini très honnête homme; 
« mais en même temps je connois trop le monde 
« pour compter, avec sûreté, sur qui que ce soit, 
« quand son intérêt exigera qu'il prenne d autres 

a liaisons. » 

(Ibid.) 
Abbés français. 

« Je prie votre éminence de vouloir bien me con- 
« fier, en honneur et en conscience , la manière dont 
«se sont conduits nos abbés françois à Rome, et 
«surtout les abbés de Choiseul, d'Aydie, Dugues- 
« clin et de la Galaizière. Le premier est bon enfant, 
«mais, à ce que je crois, de peu de génie; son 
« frère , é vêque de Chàlons , est très tolérant , et ils 
Il ont eu un docteur très suspect. Le second est an 
N homme tout mondain et de peu de piété; le troi- 
« sième a beaucoup d^am'bition et de Tesprit, à ce 
« que Ton dit ; le quatrième est tout Cliauvelin. » 

( Octobre 1 740. ) 



^ iuj: u llufuitfQir «Â£ iiii"t<ianin£' viite- :$i& mmsL ^ sur Dtf fin^» 

v «fitouiiiaf- oftf iuA v^iui^t ^i»M& 'St^ diioiaoiiotf . i£ v- ^ 
« ittj^i !kuiJi mijiif i^Mitf «ftf- oBiJ ii «nmuDMmkCtf - . <fi IW ini:^- 
< -xïHJj viUi ^}i£- ^foiof j£S^(<c. . ioti^ bitfife ^quif- siMiai i^(«- 
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# {luiisse difDÎDiier Je jK»Dge donc sérieasemeM à 
mine retirer; je Tai tencé inutilement plusieurs fois; 
« mais j'ai trop de confiance aux bontés du roi , 
« pour cpi'il me refuse cette grâce ^ par la coniiois- 
« sance du dépérissement entier de mes forces. 

« Votre éminenceconnoit tropdejmis long-temps 
m le cas que je fais de ses talents et de ses lumières 
« pour être surprise que je pense à Ta voir pour suc* 
« cesseur; mais je n^en parlerai pas que je n'aie an* 
« paravant sa réponse sur ce qu elle pense dle-méme 
« de cette proposition* Il ne Êiut pas qipe votre émi« 
« nence soit effrayée du poids de cette place. Elle 
t demande des soins et de l'application ; mais , avec 
K un ordre suivi, tout devient facile. 

« Ce qui me paroU le plus nécessaire dans le com- 
« meocement , est d avoir un bomme de confiance 
«c et capable de L'j ^oabiger; j'ai jeté les yeux sur 
' M, d'Argen^on , le cadet , que le roi voudroit bien 
< mettre dans son conseil , et sur lequel votre émi- 
' nence ponrroit se reposer d'une grande partie des 
' détails. U a lieaucoup d'espt it , il est très bien in* 
' t^ntionné {>ar principe?, et zélé |>our les affaires 
«^ de la religion. Il est doux , et d'un commerce très 
« aimalile ; il ma paru, dans toutes les occasions ah 
jr il a été question de votre éminence , qu'il l'hoiio- 
ir roft et en \$en*^Ai très favorablement. 

«J'ai le comr francoU, j'aime ma patrie^ et je 
^ %ui\ tenArtmenî attaché au roi; je ne quitterai 



* jju'^vec reyret, et foiw par me* luoruiices et r^uc 
^ mun à^. >L;i reo'sice œ tiiutùiuera pus oie* seu-- 
' tianmts, (\m suac Léigicixntf», ^ je vJuoaerui:^ ma 
i vitt pour $oa booiieui* et pour ?a gluire; mai» je 
■ ae pourrois plus lui être utile aucauc u[u il te tùa-> 

• irait, et il est pi-uJeac Je premli-e 5ua pai*ti . pour 
^ ne pas s exposer i tumbei* Jujis un vielul)i*emenc 
> (ifi âsinix' « (iespnc ec vie curps, ({ui :$eruic aussi 
« liesfamionuic pour moi quie prefuUîcidl>le à Tetat. 

•« Votrv émifieiice est «ians lu muturiré Je I à(je, 

^ 41 eiltt 3 tinifi» lu vigueur Je sou esprit. Ou w Jutt 

c uiuc enoer à son maître ec à sa patrie. %*os indmr- 

^ tion» àOttt Jroiœs; il tiuut seuiement travailler à. 

les tmre connoitre au public. Ou vu bien lotit 

(fuund (m a ;}u^né ce point important ' . ^ 

•4 juillet i"*4-'î. ^■ 

Le oarctiaui dtt TMikui i»niti>a . luaic. bittiimi ipras, lui ttc le 
-•Mite (f .àrijtnKOu îrireuc 'ait» niifiisircîv le luouw )uur y.3 .tout \ 
f jtt inHini ^«niiuc m» àun un iBtfrtte . oupras- <iu c«jaiitf , à*.i«uir 
.-•jncnbutt a Ib tiuru iiuuimer . ec , puur •«'«c ^tïm , U lui uuiniau-* 
uMWk . par i:*jpie . la lettre iu "u-tiinal «ie ftfcuri . ■:< iu :-*'^uu»« 
i rtMe iMtre: aiai»> il v ijuutii un irticle *pti ii' :ftjil pu» Uuuti- Pu» 
-tipoiii. «91 ifitil II .mruu «m ;f ortie d*y mtttttn. |»uur im pn^-nooiire 
•uu iiesUtut' ?u«|itN:f iu «iiciMiuuiaiiuu 4U oarJiiial «ie k'tuuri « tuiii •iu- 
ui ctanc inutile <^autl m i-*fluse ^ujvtîi'tifueiic. 

Jrtteie '»foute. ^ 1l>i ra»tii , <i4 la vue Je ^»otre Mnineuce r^mt 

• lîeu , *ille ue puurruit rae {tro|iu«t;r un MVinirs. pli» ixultiriMe i 

nuu iucituauuu •?! i rnuu :piuc .fue .H. U'Jji'^jeus^iii. * y^ie ie 
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BONS MOTS, 

ANRCOOTE.S, SOUVENIRS, KÉFLEXIONS, etC. 



Le comte de Grammont. 

Le Grammont dont les Mémoires ont été écrit» 
par Antoine Uamilton, son beau- frère, étoit un 
roué de la première classe, avec beaucoup d'esprit 
et très mordant ; il étoit redouté des ministi es même, 
parcequ'il amusoit le roi. Il étoit frère de père dn 
maréchal de Orammont. Sa mère étoit sœur de 
Bouteville, décapite pour duel , en 1628. Il mourut 
h quatre-vin{;t-six ans. (^ fut lui qui vendit quinze 
cents livres le manuscrit où il est si clairement 
traité de fripon. Fontendlc, c^;nseur de louvrage, 
refusoit de Tapprouver, par égard pour le comte de 
< frammont. Celui-ci s'en plaignit au chancelier, à 
qui Fontenelle dit les raisons du refus d'approba- 
tîon. Le r^jmtc de Grammont, moins délicat sur sod 
honneur, et ne voulant pas perdre les quinze cents 
livres , força Fontenelle d approuver pour Tiropres- 
sion; je tiens le fait de Fontenelle même. 

La comtesse de Grammont étoit une femme da 
plus grand air, de heaiicoup d'esprit et de vertu, et 
fort ronsidéréc de Louis XIV. 



BrsroittQcis». loo 



Eierve . nomiiie evei^ue pour se» luissious ec la 
^oiiiceie ie <a vte. se livra à !u ^lus soiuiialeuse d 
:*miuauce au>. Le cai-ùiuji Le Camus lui eu rai:«auc 

• ojeui-tî , aie re\ei(ue . ec aiui ;e àuis cuuiuie vous 
. ive£ couiuieuLV . bien ràcae de ne luis m iu eiiY 
- 4vtS4c? pîus coc. ' IJ jvoïc ece couseiller àe -;i*unà^- 
j!iauibn*. Le scuuùaie ie sou iiben.iua<^ Ciic si pu- 
blic, 'îue ie roi l e\:la àaus au v.\)u\euc . il ue ^ou- 
.oic pas se aeiiiei:n? de sou e^eche, ei et? prmce. 
•jour eviier L etriac à uu couciie pi'oviuoai . «.^ui au- 
-uic sui'eiueiic dépose ^-ec e^eque. eu jbciuc ^u6ii ^a 
■ieiiiiS<»(ou, luoveuuauc vtujjc uni le livivsde peusi ou. 
XMx iesi|ueiles t.ler\e couciuua .e uieuie triiu de vie 
± ^arts. iusi{u à v.**» .lue !a v leiilesse ec L îuipuissaiict- 
le . J4^e ie i*euji>>ie«it daus la devociou. 

Le ca ni iiKiî .i't'-<:fes, 'jiov. ea : -•. i . ivjuc cvde 
■?oa e^^vûe de Laou -i son ueveu. eu oc* l . pnc uu 
îrevec de Louservac.ou aes bouueui'S de ia pâme . 

Ui HaiiilfMuii . i\.ii;: **• i i •.!*;»- if? it- "r'vt-^.âtr ie ^i>v».m t ' ir- 
■ i*-ta>C!i !».!»■ , ■■.r -Il :■; L-il «u." ■JiUiiU^ _• ■■.lu.uu i-?trr«r*, i. 
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quoique son titre de cardinal les lui donnât et ao« 
delà ; le jour de la réception de ce neveu au parle- 
ment, le cardinal donna un repas à trois princes du 
sang, et aux pairs qui s etoient trouvés à la réoep» 
tiou. L*cvéque de Koyon, Clermont-Tonnerre , aper» 
çut, en se mettant à table, trois cadenats que les 
princes avoicnt fait apporter, et les fit ôter en di- 
sant : « Il est plus aisé d en ôter trois que de trou- 
« ver sur-le-champ le nombre qu'il en faudroit pour 
« tout ce que nous sommes ici de pairs. • liCS princes 
prirent le parti d en rire. J'ai vu aux états de Breta- 
({ne, en 1 7^6 , à des repas dont j*étois , le duc de 
Penthiévre avoir toujours son cadenat à table , em 
présence du duc de Rohan , président de la no- 
blesse. Je connois tels ducs et pairs qui auroient 
plutôt fait faire un cadenat de bois, faute d'autrr, 
que de souffrir ou de ne pas partafjer cette distinc- 
tion. 

L'abbesse de Maubnisson et l'abbesse de Poissy. 

L'abbesse de Maubuisson, fille de Frédéric V, 
électeur palatin, et d'une fille de Jacques I^, roi 
d'An{jleti«rre , et dont la naissance etoit le moindre 
mérite, pria madame de Cliaulnes , abbesse de Pois- 
sy, d assister à une béncVliction d'abbesse qui devoit 
se faire à Maubuisson; celle-ci fit dire quelle n'y 
poiivoit aller, à moins que madame de Maubuissoa 



^ la r.ncu\ > 

niN. ftan: to^*: vit^n\ îi i^r mans \x r-ardiRai 

lifx;. . «l«n»3iii<iA ar vi(^]\ cîiir rmiirnnn i' i«r msnoi: 
— * T\wiT j^vAiT rtrs entants — 'Mah- . d«; ke r«nî- 
«aa. - TiMiT tammr <^>: nM»r vartiw^esr • 

■fcanH^T^^fîrfT . ^: ifc> U rwnx ye^s*^rr au.- rruz ' àw- 
i:. «rvurii! sxr-t^-rhanir s*An< rAïK-'hr' ,'-. Rnmr î.t 

-ei jiif»: Tatsor. Saumrr :ïnroi: m: OT^ndrf w^n: >;. 
rSfTmmivTnnnerTT nrt^i; cir. piorw^irv ovecw: 
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disoit qu'il ne sa%'oit ponr<)uoi il y restoit. «Ma- 
«dame (mère du régent), ajoutoit>il, est le pins 
« sot bomme du monde , et Monsieur la plus sotte 
« femme. » 

Delphini, 

Delphîni, nonce en France, en 1706, avoit des 
mœurs très peu régulières ; Louis XIV lui fit dire 
ce qu'il pensoit de sa conduite. Delphini fit répondre 
qu'il étoit obligé au roi , mais qu^il n'avoît jamais 
pensé à être cardinal par la protection de la France, 
continua de vivre comme il faisoit , et reçut enfin la 
barette de la main du roi. 

L^ empereur Léopold, 

m 

L empereur, mort en 1703, airooit passionné- 
ment la musique , et en composa d'agréable , telle 
que la parodie. Quel caprice^ etc. Étant près de mou- 
rir, après avoir fait ses dernières prières avec son 
confesseur, il fit venir sa musique , et expira au mi- 
lieu du concert. 

La marquise de ***. 

La marquise de *** étoit aimée â-la-fois par M. le 
Pnnce, fils du grand Condé, et par le comte ce 
Rouci, et les trompa tous deux. Le prince s'étant 
aperçu de linfidélité , la traita comme elle le mai' 
toit. Four prouver son innocence et le calmer, elle 



lu: nftrit rti tum i»^<R44mPT kr mnitr lii itntiri . ir 
nnnrr* ev put hnr^pir c*: £»vt*rtiT idiiu^i i*t uiii> ùein, 
* AiMndnnni*n>ni i' i>uii: pIii nii> ifvutu eu- iirrètn 
*î,Uî- m hnt- lur lit*- miI<»iit^ lit tm (im viriU*^ s> 
ai. n^ii: cîin viril ne Pli tiarliiiii (* pllf p*. <ir'(U*(iti oii 
ut liPmumUi n en. pIIi rmipvnit dire li nv. |i|in«.iii 
<1ai>^ l( mrimpn: di Ipiit^ r4m>^(*-^ reiuimii: cm pllr 



i*'fi^»"N/f. '••fiNif rf{ j.fn««ikiir. 



i^Karnit: p<*r<vi: iitir Ipttn ^i unixiniiniii ^^ 
î/^ll^^ Xi'V 'îir (:i iiitspn itf^ iipiirU(>s niu fï nniict 
n. tu: iwiiii :iL nniti: c' pi. ptn nisUaiic Aladaiiu 
df \iaiii«piuiD«ti: prri»t l;*-(trv:<i:- :i ('vi'our ri:r m 
fcfs'-rpiain i. i'Iîiî u (in li n^-pla: n^nmiili: s hatiip 
ntPii: niK maitainr ctr •Plaint piuii' r^xi: lui iiiirir»^v 
Mi r.mvjii: pii(-inptiu . mar^ pllf pi: rprui uiu *^-- 
TMinM nU' III ! pn{':i;*r:i ik:- ;. ri.«nii(iup7 

]JLiit« If tpnn>^ niu iku:^ rrinuiipiirum^ : iinit^ i\( 
ii'^T inuir fiiii iifii:« 1. piifiii- r^(^ pnrnn ri"ir-« ni 
voToi: tai»^ f»i t -aiu'î'di^Ht^.tev (Il tiisiirf* dru i: unir- 
ai mt- DP^tli. ■ U'^aj'f nliiifi: nue Ip^ nrriKirm-^ 

ViPTTt dr ll?rïr-s« ijirraii c! aliriri; rluriir|Mp|i dr 
cmini IjdiihK . TiPiidaii: l(^ l'^^-nt^ndcv p!-iiiitis-;|vY ^m»« 
'^liinm'^lp-fJîi^ii . »n: MPndu u AUiiittaii.^fii. nu i 
<>wh: tuii n*uu>ir I.cv ducs lit kiuirpD^Mv ir dr l^i- 
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raine , et haheri ^ comte d'Artois , honorirent cetit 
exécution de leur présence (1217). .S'il »'en latsoit 
une pareille de no» jour» , je croi» que les place» 
êcroient chère», 

£nguerrand de Marigni ^ autre réparateur de 
Montfiiucon ^ fil» d'un paysan , et ministre sous 
Louis f lutin, accusé d avoir altéré les monDoies, 
d avoir augmenté les impôts , détourné de grandes 
sommes 9 d'avoir dégradé les forêts du roi , et reçu 
de l'argent des ennemis, fut pendu , en 1 3 f S , audit 
Montfaucon , où le corps resta jusqu'au régne de 
Pliilippe-le-Bel , qui le rendit h Tarchevéquede Sens, 
frère d'£ngnerrand. H resta quelque temps en dé- 
pôt aux Chartreux de Paris, d'où il fut transporté 
dans l'église du village d'F>K?ouy, au Vexin Har^ 
mand , qu'il avoit fait hàtir, et où Ton voit encore 
son tombeau, Le ermite de Valois, principal acco* 
sateur d'Knguernind , fit réhabiliter sa mémoire. 
Ses richcA.Hes ne furent passarif^ dout^* h;s meilleures 
preuves de son innocence; et le comte de Valois 
pouvoit fort bien avoir des remord» d'avoir sacrifié 
a sa haine particulière un homme qui pouvoit Tètre 
simplement a la justii;e. 

Gérard de Im Guerre, Auvergnat de basse nais- 
sance, parvenu à être surintendant et grand tréso- 
rier sous Phiiippi"-le'lxmg, et accusé, sous Charles- 
le 1^1, de concussions, de vol dans les monnoies, 
et d'aggravation d'impôts, expira dan» les tortures 



At la qpMitifWi» ea i3»3; replia»» ;i¥oi«aU 5uJiKpowr 

bn ibm 4imbiaKfl' te supiphee (filiig^iwnrnuul. L» 
|raiii£tfs piaieie» <ie iînauaof v*<dkAtt è^L^fi'oà» ie f^ictuJk 

Alaitt <ie >biBt;iÂgu> liU <i uai iMNirgieots lie P^n»^ 

Tua airdbb^èiî|«e ^< ^o». «t rature évèt^ue «te IV* 
»;aané»ai iîb aiiec kt ItUe liu c«NUiétdbie <!' Al- 
bi»t ^ «c ser^ de«:i &U«s à deu^ <ltfï» ptu» gnuKU 9«h 
^pHiv^^fa^coNMe de Bnâune et k «tretJw Crwo. La 
HdK ttnim^ cottofee de coatttwe^ à ^kjat^içu^ «t 
lui iifi Ëaice des ;KtM)tt» tBJuâte» ott iaisiiilentes^ et 
migit leaJ^iithiif f int de Ituic et de i;âutre espèce. 
âtfoi pnKès 6êX kasanûK par de» OMniatissuixes. Ces 
ifagyr»^ ttM^jOcurs viiUuafc^ruiDKfiitsdeceax 4{iù lie$ eor* 
^QÎmÊÊiy im fireaie intndber I;â tète att.\ iiiUe»^ le 
auBramfc 17 €)etoJbffe t^^- il avok i&vouè à hit c[im&* 
àuntooili ce ({uoa voulut. 

Hi ne fiMt giaS' eobber^ poctr i komaewr de» cèles- 
eut» et lîpsiuroctwift dies pruKes^ «^se Irroircois» h^^ 

fmBomÊà à ILircwiss^y^ vg«ikit railer les noiLaes soir 
Le dpean de wert de Wur IJuadateur : it mffwi /Met 
JTtiqà fftm tm /t«tf£ior^ hift dkC uji imm?^ --* EÂpar (pu 

dune? — Far <^5 cotnjnLkiuir^. 

FiHMpQÎft ï^> finippe de cette t é fW MM e^ Mt It naùn 

wr Ifwttdl^ et \mnà de ne Ibure jawû» jugeir um ;k> 

Qftfié* ftmt de» cQaftHMSârâe&. Il ae stipdbijl pat^ <qp^ 
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Iiaremment pour ses successeurs et leurs ministre^^ 
Jean Doyac, élevé de la boue aux bouoeurs dû§ 
au mérite, et que la bassesse, l'intrigue, et le crime 
usurpent; gouverneur d'Auvergne ; abhorré des 
peuples, envié [>ar les grands, qui croient avoir le 
privilège exclusif des honneurs, et quelquefoÎP des 
moyens que l>oyac avoit employés ; reconnu com- 
plice de plusieurs faits et gestes d'Olivier le Uain, 
fut fouetté par les rues de Paris, y eut une oreille 
coupée, et porta l'autre à Montferrand, en Au- 
vergne, lieu de sa naissance, où il avoit été sî inso- 
lent, et où on lui cx)upa celle qui lui restoit, aprèf 
la même fustigation qu a Faris* On ne voit plus de 
œs choses-là dans notre siècle éclairé et poli : ce 
qui a fait dire au jésuite Daniel, en parlant de la 
«surintendance ou du contrôle des finances : PosU 
toujours si ambitionné, et jusqu'alors $i dam/ereux. Il 
;i f'Amsttrsit de nos jours la première épithéte, ils 
perdu la seconde. 

J ai lu quelque part qu il y a un pays où, dans 
les gnindes calamités, on sacrifie un prêtre, et, 
malgré ce désagrément du sacerdoce , le clergé est 
toujours c<implet. Il faut que le métier soit bien 
bon d'ailleurs. J'en dirois autant de la surinteo- 
ihiiicjn d autrefois. 

Fouquet est le dernier exemple d'un administra- 
KMir des finances livré à la justice, à tort ou avec 
i jj-.on. Tous ses successeurs, honorés, enrichis, et 



J 
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«près: «ne d«^ dignucs dims leurs fiaDiUe$« 
à m^msi fmre chantiMeinent pesscr <fii'i)s OM été 



Le comte 4fA7yens{m', 

Ije come d'krffmstun , voyant qn^après )e parrt^ 
oàe âm h janvier 17^7. le coiifes>eiir n'avoii pu 
faîre narvoyer nadanio <)e fVHnpadoiir. appoRa xm 
jour 4laiis le cafaînet de cette dame . où le roi alknt 
venir, des placards ijoe loi d'Argenson produisoît 
comnie affichés dans Paris, et c|n'ii avoit fait arm^ 
dier. Ces placards ponvoient iiitùnider le roi . et par 
concre<:!Oap rôflécliir siir madaine de Pompadotir. 
Le ministre feignoit d'être horriblement peiné d être 
oMagé de les montrer au roi : Tabbê de fîemis 
car il n'éioit pas encore cardinal ' lui dit plaisam- 
ment : « Genx qui oni affiché ces placards savoient 
< bien qn'ils ne seroicnt pas pris. • 

ï^oilairc ci madamt de Pompadour, 

T'okaire. ayant donné à madame de Pompadour 
tine copie de son histoire de la fruerre terminée, 
«n 174^^ P»^ ^ P^>^ d* Aix-la^^l^Jle , finissoÀ 
ainsi I^faistoire : 

« U £iot avoner que TEnrope pem dater sa felt- 
^dté dn jonr de cette paix. On apprendra ax^er 
< smprise qu'elle fiit le froit des conseils pressants 
«fmejeuie dame dn pins hant rang, célèbre par 
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«ses charmes, par des talents singuliers, parson 
« esprit y et par une place enviée. Ce fut la destinée 
*de l'Europe dans cette 'longue querelle, qa'ane 
« femme la commençât, et qu'une femme la fintt; 
« la seconde a fait autant de bien que la première 
«avoît causé de mal, s'il est vrai que la guerre 
«soit le plus grand des fléaux qui puissent af* 
« fliger la terre, et que la paix soit le plus grand 
« des biens qui puissent la consoler. » 

C'est madame de Pompadour qui me montra oetle 
histoire manuscrite avec une sorte de complai- 
sance ; elle ne doutoit pas que cet article ne fat m 
jour imprimé. 

Deuik de cour. 

11 falloit , sous Louis XIV, être de la cour, ou do 
mestique, pour en porter les deuils ; il n'étoit per- 
mis de draper qu'aux gens titrés , officiers de la 
couronne, ou grands officiers des maisons du roi. 
de la reine et des filles de France. On trouva ridi- 
cule, en 171 1, à la mort du dauphin, que quel- 
ques magistrats du conseil eussent pris des piea- 
reuses ; et à la mort de la reine de Pologne , belle- 
mère du roi , en 1747, les fermiers généraux en pri- 
rent par délibération ; les receveurs généraux n'en 
prirent point. On en voit aujourd'hui à des geos 
fort au-dessous de la bonne bourgeoisie : le premier 
président de Mesmes fut le premier, et alors k sévi 



IttiAfiitîItti;. |lâi:iiiTt{M;Jiaft qoNVKitU. rm^. on i.7t.3tv 
piH|{Utt;.|)n90iiwTt àtfutm) au. aaïAiiûm., titum: anntir 

;eft(€k aUUMI). àMtti UftUlî. OUJ^Ilb OttUtim- lUlïHlUtt ttt^ 

=ki*^j(ffatlUhMinl■^^^^^^4talaml»te^t arainmraiiieitc: ?n^ 
.T^> ^>vtu(. pwnn; tm:afmii: ^ua ttUnss. oui tcnifr jinufi^ 

jÉWHi$^àilnJMM^aAIU£:âttV«mUI^ àlvJUlUittUUU. L^fc-OIIQ* 

i:etixxi|ui. ismc: tmiib l«suiie^ iiiTineKis..4t. itm^ S^iYiKdni 

xiM tuiuurrt'hui u^iu.wIuk 'i^trruiiuiitf»' iâia\ mnn. 

SpUapim du, itêt. ie BtêtktiHàJmum. 

Mtig tmk m - "Mu.-^. ffmsrfîtë. mm. atfturèmim ftmator In. 
JSfiOk '.tiMliife. '^.*frtàium éÊàMHurwr 3r$i^ '^nHutm. -mutr- 
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mmSf & la fin 9 Attertmry obtint qu'on J^ changeât, 
€t qu^on Ja mit telle qu'on la Ut aujourd'hui : 

DubiuMf $ed fum improhm vixi» Incertm mùrior^ 
non perturBatm, Humantnn e$t ne$cire et errare. tko 
canfido omnipûtenti et benevaUmiaimo, En$ erUium, 
minerere met. 

La première eftt médiocrement chrétienne , Ja 
féconde n'e»t pat médiocrement plate. 

Le comte de Teftin , gouverneur du prince royal 
de Suéile ^ aprèt avoir été comblé dlionneur» peo' 
dant le cour» d'une longue vie^ et avoir paru le 
plu» heureux def bommen^ a ordonné qu'on n^ 
•ur fa tombe: Tandem felix. 

/iutre épitaptie ningulière, 

Un homme; de beaucoup d'esprit, apparemment, 
qui, touti; Aa vie, avoii eu uni; dévotion particu- 
lière pour la Haintiï'Viergo, ^Vfioit fait enterrer sooo 
le^eiiil d'une église qui lui étoit dédiée, aveccetti; 
épitapbc; 

Ni delior», pAr amour. 
Qmrcillon. 

Courcillon , fil» du marquis de liangeau , étoit fort 
prenté, par non pitre et ^a niere, de «econfener 
avant qu'on lui coupât la cuinne^ jiour une bletture 
reçue k Malplaquet, Courcillon, pour ft^endébar- 



i m w B T, ânmvtMU Ir jWitp ^ I .h Tour, j^nnrral ^ 
IV^mainr. en cttdrmumt f^^niuî fnitvnistr.lir pon^ 
«I in mÀre^ :nvp <oo«rtt!UHi<^ fwir pro^kiirse «m om^- 
Klumvh « siKip^f^ Ml rm, «I tm f%iir)èr«m fihs> : U 

mon «n 1^*^14. 4iiMm nii rm <|[n'il craiifvnMMm Iticai 
qu'an T^m tmhrïm ^oji<iMiH'!Sj«iir, <fai gtigmou ^stst^ 

cm il nr ^vwrtpwtiMwa fuis <pr et o-oiop^^jina' mi tnoD^ 
viu un luuir ïm. 

hcMtt A narp li» cntMt ^ MiiaM|MH^ . toi ÂAtvrà <«- 
umtà au repuÊÊcm àt hc^ovgagne fwar k nia <iT;<i- 
luij^iie.. nvilipfit TV . r< w" drsciniJSMi |%ftr ptssimrs 

vmnL . $ eiiDi] varu àc \k sakioAc^ il ^^ prc^nirà ^pM4^ 

-«on de^^jins) . ni arhrrnr. pur mi nitulr^ ^nn luikÀ 4c 
^:z;valier, ^f< pisioior? . « rnir f^pw»^ il «* iT«vf*w 
sue Jiuu xlans sa colhiic . (^ pria it «iMviun ^hi iar^ 
diit. $on iursard. sou sonpçon À^ la fuift ^n jvKwr^ 
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champ 9 et tout de suite sauta la muraille de FeB* 
clos. On loi teooit un cheval prêt ; il s'éloigna 
prompcement, et ne s'arrêta qne lorsqu'il le fallot, 
pour faire rafraîchir son cheval. Ce fat dans un 
lieu écarté, où il y avoit pour toute habitation me 
auberge. Il fit mettre à la broche un gigot et on 
antre morceau de viande , ce qui étoit tout ce qui 
s^ trouvent alors. A peine commencoit-il à manger, 
qu'nn voyageur arrive ^ et, ne trouvant plus rien, 
ne doute pas que le premier arrivé ne veoille bien 
partager un dtner qui parolt suffisant ponr deux. 
Vateville prétend qu'il n'en a pas de trop; la que- 
relle devient vive, et le nouveau venu s'empare 
d'un des deux plats. Vateville, ne pouvant le lui 
arracher, tire un de ses pistolets, et lui casse la 
tête, met l'autre sur la table, et menace Thôtesse 
et un valet, qui accourent au bniit, de les traiter 
de même s'ils ne se retirent. Quoiqu'ils fussent alors 
les deux seuls dans la maison , cela paroit assez dif- 
ficile à croire ; mais c est ainsi qne Vateville l'a conté 
plusieurs fois depuis. Il achève promptement sondl- 
ner^ fait amener son cheval , et, le pistolet à la main, 
tient en respect le valet, jusqu'à ce qu'il ait conduit 
son cheval parla bride, assez loin pour monter en 
sûreté. Il s^éloigna au plus vite. Sans le suivre sur 
In route, il suffit de dire qu'il finit par se rendre 
'laris les états du Grand-Seigneur, où il prit le tar- 
l'iri . et obtint du service. Il s'y distingua assez ponr 



/ 
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V^vNtims. qui nktitiTPiti j^tsnr lui . « fio«i«r 1 hIkt»- 

it r rB M^nw ti II vivmi r*r /rrjinc ^vi.^iw^wr. »v^- un #»nu* 

^fmrrmx rtr sor tpini>» <ni. vivnw^n: «■•iroirr IIhumt- 
Tin «m i^To. :t:rr (ir niMirr-vin.'^N^iK ««»> tmu Ui 
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Comté, en 1668: «Un tempérament froid et pai- 
« sible en apparence , ardent et violent en effet ; 
«beaucoup d'et^prit, de .vivacité et d'impétaorité 
« au -dedan», beaucoup de dissimulation , de mode* 
« ration et de retenue au-dehors ; des flammes 
« couvertes de neige et de glace ; un grand silence 
«ou un torrent de paroles propres à persuader; 
« renfermé en lui-même, mais comme pouren sor* 
« tir au besoin avec plus de force : tout cela exercé 
«par une vie pleine d'agitations et de tempêtes, 
« propre à donner plus de fermeté et de souplesse 
« à Tesprit. » 

Potier de Novion. 

T^premierprésidentdeXovion, nommé en 1677, 
falsifioit les arrêta h la signature : les juges lui firent 
Taffront et la justice de lui donni*r un témoin pour 
y assister. Quolqnefois, après avoir recueilli les avis 
à voix basse, il énonçoit à son gré, chaque edté 
des juges s étonnant que le coté opposé pût être ab* 
solument d^un avis contraire à celui qui avoit été 
unanime ou presque général dans l'autre partie. L'n 
des juges interpella Novion, dans une affaire de 
marguillerie. Novion , qui avoit prononcé contre la 
très grande pluralité, se mit à rire, et dit qn*an 
premier président pouvoit bien [k;u, s'il ne ponvoit 
pas faire un marguillier. f^a plaisanterie ne réussit 
pas. Tout ce qui avoit précédé fut relevé avec édat, 



tîî^T AU flottes. 1^ 

^t il miitiii i^tr imiYtiMitmi ^hi»<^ . i^i l^ iliir 4)r («««k 

Jk^wm ilmiiumiit ^«itiififanm^m :$ti xlmtiK^imi : mi mi 
iJtffip. lit* {wtit^Atis iir Noviof) tm pnNtiu*r ^r(!j(iiti»tu 
r>« lui qtti :^ja I^MiHMir lUi iitwllr'^iimiirr piiijiMMiïi^ 

ni sb |»i9Miiîèrr 4[«iii|ui{fnr . il viMiliit hioD r^crvnsr 
citi f«il]«t' uiw f%i*ntii«»mn rir fv«rt4»r 1 4!fVM« 1 . abhr ^ 
i:jR iUichtKtiMiMtiilii i*n nvmt tnit fMitani.Le prinitr 

ftQ(^p^iir 'j^>t) i^it fvrii^' . 1*1 rtî^iwinm il i^ ^MH^k 

4ipi«i Mnmr . i»Wfest) ^«u^ pmts a 4in MtordifirU-ii^ciiiii 
«a 4ir tu Iwrminr rif 5>noii^e.«t Ir «mm « iitir hir> 
nmlr qmUI avnît :wif <ir in hnroniir itr rf^sf^rtiiu^. 
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▼oularent eu appeler au parlement de Paris. L*af« 
faire fet entamée, mais elle fut arrêtée sur les plain- 
tes de rempereur. La princesse de Carignan s'inté- 
ressoit viTement pour ce couple incestueux, parée- 
<{u^iLi s*étoîent faits catholiques. 

Fcigon. 

Fagon, premier médecin de l^ouis XI V% ayant 
obtenn TexpectatiTe de la première place d'inten- 
dant des finances , celle de FouUetier vaqua en 1 7 1 1 . 
Fagon , à qui le roi Toffrit, déclara qu'il ne vonloit 
point en priver le fils » et qu'il aimoit mieux n en 
jamais avoir. 

Celle de Dnbuisson ayant vaqué en 1714* ^1^ 
fut donnée au fils de Fagon. Le frère de celm-ct fut 
d'abord évéque de Lombez , et succéda à dom Came, 
feuillant, en 1711. Il passa depuis à Vannes , où il 
doonoit, tant qu'on vouloit, des dispenses pour 
mariage , et le parlement le$ a jugées bonnes. 



D'Jlui 



re. 



I>c premier d' Aligne connu étoit petit fils d'un 
apothicaire de Chartres; il fut tuteur onéraire (le 
Horéri , où Ion fait mettre ce que Ton veut , dit ho- 
noraire ) du fils du comte de Soissons , puis conseil' 
1er au grand conseil , et enfin chancelier de France 
#?n 1634 






\jt diMMirfMr à^ ^MitdiJinniiii j M^ «h 
iwiinfr <(«ii Mit «« W phis <I>j;prit . <le «uvAÎr, At 

ne <irmi^i«ii nii^si biCA <}»e lui l>!j(pnl . l>}>ief ft le 
|ftit<iiîif ^csikti^, <«iie5«i si tmhil ewK m fuire Jléchir . 
nmis le y Ml» « le \Tm . Ir» feim cj ^ smms f^nnMKrr les 
trtip bcwrter. Smi prtit^U . le OMnfe <}e M4iiirq^*$ , 
v««Miii i w n www i p <)e «cm «teol à on éf^ard . et à Kmn- 
cMipd'AMnn^. .\vMii efe ohlijie de (jiire<pekpe< ne* 
(;W^De9ii$ piMir «mi» colonie», et ^^oniiit <|iie ce ifm 
piuiveÀ ^«rr bon en Kmnoe n eroii pfts exJicteivieiiT 
«lipiicaMe JMX kjihitjmts de om^ îU^ . il oMnmmiiqvM 
)e pviriiei «b rf i moeh er ^' Afp»eiiiM«i] : relni-a . qno« 
que imi {FTmmI mi^^^rjit . et pent^^^re pjir eelji 
mraie. ne ^ serciii p^s si volontiers af)hninc4ii ^s 
fnrmf»; nuÀs il ne p»t s'emporker de roorinnolimi 
riiakileié Jrer U<]ne))e le eomte de M^inrepiis les 
«voit ^«irfeejt , « si<mii ers re<4einents . en disJini 
* On nepeni otnr plus rrrf«li«Y»menT irrrjT'ilier. ' 

Mûre^'enons à Pofirrhjinmin. Tn riuige <}r4fefi- 
{Tmre prcicnra M%n é)é%'4ition M< d'nn p r éside n t de 
la rhamWre d^ oompief . %\ ne pnt obtenir Iji^rê- 
mnn At U rli>iirf«e de son pêne , ponr a^yiîr été fo- 
vnmble nn surintc^ftH^nt Fononei . dont il ^i^*oii été 
undejjQHinwitj^sjiires. Suns or refm d .ii{7TWienf . «w*e 
vrl idjins lu etiMnSredef comptes, Jeioi? perdu ponr 
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Tétat. La réputation qu'il se fit au parlement de 
Paris, effaça Thonnéte tache qu'il s'étoit faite, etle 
fit nommer premier président de celui de Bretagne, 
où il fit aussi les fonctions d'intendant ; il y eut des 
démêlés assez vifs avec le duc de Chaulnes , gon- 
verneur de cette province , et qui , à Tex^nple de 
ses pareils , vouloit étendre le militaire snr le civil ; 
les Bretons ont depuis vu bien pis sous certain pe- 
tit homme (le duc d'Aiguillon) , qui tâche, à tonte 
force , d'être grand. Pendant les disputes dn goo- 
vemeur et du premier président, le contrôleur- 
général Pelletier, très honnête homme, et cherchant 
le bien , mais se trouvant surchargé de travail , de- 
manda un aide an roi , et lui indiqua Pontchar- 
train,' qu'on fit intendant des finances, et qui ne 
quitta la Bretagne qu'avec autant de regrets qu^il 
en laissa. 

La guerre de 1688 et les difficultés de fournir aux 
dépenses effrayèrent Pelletier, qui demanda sa re- 
traite , et fit nommer Pontehartrain à son insu; ce- 
lui-ci auroit refusé s'il eût osé, et ne dissimula pas 
son chagrin d'être dans une place si généralement 
enviée. A la mort de Seignelay, en 1 690 , le roi don- 
na de plus à Pontchartrain la place de secrétaire 
d'état de la marine et de la maison du roi, et le fit 
ministre d'état , sans lui permettre de quitter les 
finnncji», (Ui fui bien malgré ses représentations que 
la capit;ition, imaginée par Lamoignon de Baville, 



HISTORIQUES. 125 

intendant de Languedoc, et dont Pontcbartrain 
prévoyoit Fabus et Tinutilité , fut établie. Enfin le 
diancelier Boucberat étant mort en 1699, ^^^^'^ 
chartrain , moins pour s'élever que pour se débar- 
rasser des finances , demanda et obtint la place de 
chancelier avec les sceaux. Après la mort de sa 
femme « en 1714 > il remit sa place, premier exem- 
ple d*nne démission de cbancelier en France , et se 
redra à Tinstitut de TOratoire, où il mourut en 

Le cardinal de Fleuri. 

Le cardinal de Fleuri n*étoit pas, par sa nais- 
sance, du nombre de ceux qui, sans avoir eu dans 
leur jeunesse, une conduite parfaitement régulière, 
peuvent la feire oublier bientôt en se conduisant 
mieux , et parviennent tous à peu près au même 
but dans Tétat ecclésiastique , c'est-à-dire à Fépis- 
copat et aux abbayes. L'abbé de Fleuri , né dans la 
bourgeoisie , sentit qu'il n'avoit pas les privilèges 
des abbés de qualité , et que, pour parvenir, il étoit 
condamné au manège et à Tintrigue : cependant , 
avec de l'esprit et une figure agréable, il aimoit le 
plaisir, il vouloit le goûter, et le plaisir est quelque- 
fois un moyen pour la fortune ; mais il étoit obligé 
d'éviter l'éclat. Il tâcha de plaire aux femmes , et y 
réussit. U fut aimé de plusieurs, et n'oublia rien 
pour en dérober la connaissance au pubhc, et sur- 
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tout au roi. Cette habitude de coDtraiate , de dissi- 
mulation et de cachotterie devint en partie son 
caractère ; et il le porta dans les affaires du gou- 
vernement. Quoique nos ministres , dans les cours 
étrangères ^ fussent , par état , chargés des négo- 
ciations f cela n'empêcha pas le cardinal dis Fleuri 
d'y avoir des agents secrets inconnus aux prind' 
paux ministres. Il envoya, par exemple^ Jeaniiel, 
homme de mérite , à La Haye , depuis le mois d'oc- 
tobre 1734 jusqu'en février 1 ySS, négocier un plan 
de paix avec les puissances maritimes, à Tinsu du 
marquis de Fénélon, notre ambassadeur en Hol- 
lande , où Horace Walpole s*étoit rendu pour le 
même objet. Il envoya, avec le même mystère» La 
Baume , à Vienne ; et ces négociations servirent de 
base au traité de paix, conclu en 1736, et publié 
le i®^ juin 1739. 

Il est le premier ecclésiastique , non pair, qui ait 
monté dans le carrosse du roi ; ce fut en 1 7 1 7. 

Saumeri, sous^gouverneur, y monta aussi. Le ré- 
gent dit à Fleuri qu'il lui accordoit cet honneur per- 
sonnellement, et non comme précepteur, ni comme 
prélat , ce qui étoit encore plus flatteur : jamais Fc- 
nélon, soutenu de sa naissance et de son mérite, 
n'eut cet honneur. 

La princesse de Conti. 
La princesse de Gonti , mère du prince de Gonti 
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d'aujourd'hui (en 1 763), disoit à sou mari : « Je puis 
« faire des princes du sang sans vous^ et vous n'en 
« pouves Caire sans moi. » On dit qu elle l'a prouvé. 
C'est elle qui, subjuguée par le comte d'Agenois, 
entreprit de ressusciter, en sa faveur, le duché d'Ai- 
guillon. Le garde des sceaux , Chauvelin , dé%*oué à 
cetie princesse , favorisa de tout son pouvoir le pro»- 
oès à ce sujet contré les pairs , dont le plus grand 
nombre s'opposoit à cette prétention du comte d'A- 
genots ; et le parlement , flatté de iuire un duc ^ puis- 
que le roi l'en laissoit le maître , déclara , par arrêt ^ 
le comte d'Agenois, duc et pair, en 1731 : le duc 
d'Aiguillon d'aujourd'hui est le fils de ce duc de 
création parlementaire. Sur ce qu'on représentoit 
à la princesse de Coati qu'elle mettoit , dans l'af- 
faire du comte d^Agenois , une vivacité qui pourroit 
être mal interprétée : « Il y a long-temps , dit-elle , 
« qne le public est mon confident. • Ils vivoient en 
efiet ensemble d une manière à édifier ce public , 
s'ils avoient été mari et femme. 

Les PP. LalUmant et Contencin ^ jésuites. 

Lorsque les conférences se tenoient à l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prés, chez le cardinal d'Estrées, 
le P. Lallemand , jésuite , s'avisa de dire que rien 
n'étoit fins avantageux à un état que Tinquisition , 
et qn'il faudfoit l'établir en France. Le maréchal 
d'Esirees , qui , ayant diné à l'abbaye , se tronvbit à 
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ce prélude de la conTersation qui précédait la om- 
féreoce , dit an jésuite ^ arec beaucoup de donoeor, 
que 9 sans le respect pour la maison , il le feroit jeter 
par la fenêtre. 

Le P. Contencin , agent de la société pour leurs 
affaires de la Chine , et qui y retourna en 1 739 , dit 
irabliquement qu'avant peu on verroit FinquisicioB 
en France , ou les jésuites chassés : ce n^est pas trop 
mal prévoir. Ce père Contencin , pour dire one ga- 
lanterie à madame de Tencin , sceur du cardinal , et 
qui me le redit en riant, prétendoit que Tenein^ es 
chinois, signifie vénérable; dans ce cas, le père 
Contencin portoit un nom bien singulier poor 00 
jésuite. 

Discours de Louis XIV h monseigneur le Dauphin. 

Ce discours manuscrit est certainement du roi, 
qui le dicta à Pelisson. Lorsque ce prince, sur la 
fin de sa vie , fit brûler beaucoup de papiers, le duc, 
depuis maréchal de Noailles, qui étoit avec le roi, 
lui demanda avec instance , et en obtint ce discours, 
qu'il déposa dans la suite à la bibliothèque du Boi, 
le 6 septembre 1 7.18. Quelques jours après la mort 
de Tabbé d'Olivet , en 1 768 , il parut un recueil d'o- 
puscules littéraires, dont le discours fait le pre> 
mier article. J'ai eu la curiosité de confronter Fim- 
primé avec le manuscrit, qui contient trois cahiers; 
i! est assez conforme aux deux premiers; mais on a 



htts le troîsîèine cahier^ pfatsâeiurs dK>- 
ses «pill bBoit coaserrer^ ne fût-ce (|iie pour &m 
iHMr q«e Louis XIV n approuvoît pas les TÎofences 
coi^re les protestants. Pâur exemple^ ceci : 

aUfliesenUey non fiU^qne ceux qui vouloîent 

• tiploycr des^refloêdes extrêmes et violents > ne 
« GOWHiissoient pas la nature du mal^ causé en par^. 
a tfeeporlachalettr desespritSy qu il feut laisser pa»> 
« scr et s'éteindre insensiblement « plutôt que de la 
« ralbuKr de nouveau par une fiMte contradictiott> 

• sor-tiont qnand la corruption n^est pas bornée à 
»nK certain petit nombre connu, mais répandue 
«dans tontes les parties de Fétat. » Et ailleurs: 

• Les léfermateurs disoieut vrai Yisibiement en phe 
«sieurs choses: le sieilieur moyen pour réduire 
ft p cmà - pe n les huguenots de mon royaume, étoit 
ft de ne les point presser du tout par aucune nou« 
•1 veUe rigiienr contre eux. » 

Oii devine par qui et à quel dessein cette sup- 
pression a été £iite. 

FdMÊftnet de La F'arenne^ 

FmM|net de La Varenne» qui d abord étoit gar^ 
coB àt cuisine diez Catherine > dncbesse de Bar, 
SQtnr de Henri IV^ parut assex inl^igent à ce 
prûnce^ pour qn*U le chaigeàt du département delà 
V poste pins lucratif qu'honorable. Il & 
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en peu de temps une fortune si considérable , que 
la duchesse de Bar lui dit : Tu as plus gagné à porter 
Us poulets de mon frère qu à piquer ks miens. Il av<Ht 
beaucoup d'esprit , et passa bientôt de Tintrigue à 
la négociation . Henri IV Temploya dans la politi- 
que , et le chargea d^affaires qui exigeoient autant 
.de courage que d^habileté. Il ne cherchoit point k 
en imposer sur %e% premiers emplois. Le chance- 
lier, avec qui il eut une discussion, voulut rhnmi- 
lier en lui rappelant ses fonctions de Mercure: 
« Point d'airs de mépris , lui dit La Varenne ; si le 
« roi avoit vingt ans de moins , je ne troquerois pas 
« ma place contre la vôtre. » Il fot le ^us utile pro- 
tecteur des jésuites, et la politique y oMngMHr 
quelque chose. Dès qu'il comprit qne jen maître les 
craignoit, il voulut s'en faire des amis, contribua 
plus que personne à leur rétablissement, et finit 
par s'y attacher de plus en plus par ses propres ser- 
vices. Il fot le fondateur de leur célèbre maison de 
La Flèche , et s'y retira à la mort de Henri IV. Il 
s'amusoit souvent, dans les environs, à tirer aa 
vol; un jour il aperçut sur un arbre une pie, qu'il 
voulut faire partir pour la tirer. La pie s'étant mise 
à crier: Maquereau! il crut que c'étoit le diable 
qui lui reprochoit ses vieux péchés, et tomba à 
Tinstant en foibiesse. La fièvre le saisit, et il mou* 
rut au bout de trois jours, sans qu'on pût lui per- 
suader que cette pie étoit un oiseau domestique 



{■^ à àlneiKt si aud parler. 

L'^àit et LomgmFrm. 

JSJtihé àt tjOtÊfgÊtsmt éamt à son abbsr^ au 
Jmri. 9« TCfigkvK loi ÀnuAdèrem m jour ifsA 
«Mfessmr: «Quand ^wss «i'jmitok At^ 
raUrt^^ ^m) éuài odni ^ unit Ang«$»- 
•'am^ je ^iwtt ^— Mr»i le ■■■!■. > En^fct.oe^pi 
fmnA jmmmmBt ^pe la CMifi^smi n <Mt pas cMme 
ihaliliiS c«K qpae sait Angosun, qin «aire dans le 
plafifond déia3 des càrcanstaiices de la monde 

ne dit pas nn okh dr 




JL 9tnéFtUT%et*799Mt , 



gnwl^OBtt d'âne grande ^ertn ^ nutts sa dé- 

iacimse^ la ùm. y Ms Iqn efais des* 
à des niisèrK qoi soni xitip an^dessonsd'elle. 
fille mnln nn jour faire oneitiprimandeaiipnnoe 
deKnnaàiE^sarœ^^il a^mt imeaaaSiKSse : « T<itre 
é^ kd dànl. tron^^e-i-elle ^pej^admînisxre 
aftàres? — Nen« des santoi très iMnmes 
E3i Inoal aaadanK. '«laii «ant ce qm 
dflk nocaiper Toire jniyesié à nMn^prd; le reste 
de Micre aneamm. « 

disant nn jmit an feivMneCnal 
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Coningsec de ne point avancer les officiers liber' 
tins : « Madame , lui dit-il , si votre auguste père e6t 
« pensé ainsi y je serois encore enseigne. » 

Lt pire Neuville. 

Le père Neuville , jésuite , avoit fait , sous les yen 
du maréchal de Belle-Isle. un mémoire contre le 
duc de Choiseul. Après la mort du maréchal , ce 
mémoire tomba entre les mains du doc; mais il 
n^en connoissoit pas Técriture. Le jésuite , poor 
plaire 9 suivant Fesprit de la société , an nooveau 
ministre, lui écrivit pour lui demander la permis- 
sion de le nommer avec éloge dans Foraison fanébre 
du maréchal. Le duc, par l'écriture du billet, con- 
nut celle du mémoire. J'étois à la cérémonie^ qui se 
fit aux Invalides, et j^entendis le trait à la louange 
du duc. Sur le compliment qu on lui en fit : « Le 
« père, dit^il, fait de beaux discours et de méchant» 
«mémoires.» 

» 
Lafjrince$te de Robecq et mademoi$elle Clairon. 

ÏJà princesse de Robecq protégeoit la comédie 
des Philosophes ; mademoiselle Clairon , que b 
princesse accabloit de caresses et de lettres ga- 
bcites , hiàma la pièce, ce qui la priva tout-à-coup 
des bonnes grâces de madame de Robecq ; la Vi- 



Jfcte 4pe ee inllet éunù <^cm àe lu nmin ^ imi- 



^i,jwéeicQM.:s ^m^ me pormattom |%&$^ 4e pcio^ir qu'il 
«^ok 4le ¥CMis^ m qu'on me laii rârÀ pair v<itre 
««ràre, (liie bii$se$$e <St si fen ëlôî^nêe 4e hkhi 
« OHmoMr Cl 4e iMUe mu ^Rr^coi^i^tre.qiie jecr<it^ 
«*»!& mMiqiier à t^mi œ que je V^t^ 4<vis. :»]e wm$ 

«lie i ègèapetr; mai^. mii4«me, je«i :mî$ citant. <y 
<^lHilcii ne» pKi 4e voo^ : mim ns^pect, «t j <«$e le 
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« adreué sans doute par qnelqa on d'aoM obienr 
« que vil ^ qui , ne sachant ni ce qu'on doit à TOtie 
« rangf ni ce qu on doit aox âmes honnêtes et wr* 
« tneuses, dans quelque classe qu'elles sment^ ^est 
« osé servir de votre nom pour me firire un ontra^. 
« Je désire ardemment que récriture du Ullet vous 
« serve à en reconnoitre Tauteur ; et , si jamais vous 
« le découvrez , je suis sûre que vous me venger» 
«d*une imputation qui m'affecte d*autant plus, 
« qu elle me paroi t votis commettre^ et vouloir je- 
« ter des doutes sur le respect avec lequel , etc. » 

Le surintendant Fowfuet. 

Louis XIV fit des préparatifs pour arrêter le sur- 
intendant , comme si c'eût été quelque poissanee 
redoutable; il se donna la peine de faire exprés un 
voyage en Bretagne , sous prétexte des étati. Fou- 
quet Ty accompagna comme un ministre des plus 
utiles: il n'était alors que surintendant des finan- 
ces; car on 1 avoit habilement engagé à se défaire 
de sa charge de procureur-général , quil vendit i 
M, Fieiibet^ dans la crainte que le parlement ne 
s'oppoftàt à la perte d un de ses principaux mem- 
bres. Dénué de cette protection , il fut arrêté sans 
opposition et sans bruit, h Nantes, le 5 septembre 
i66f , suivant les historiens, et à Angers, suivant 
fkissy, en septembre i663. Il fut conduit comme 
un criminel d état, à Paris, où on érigea un tribunal 
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avoit ôté les moyens de faire connottre son inno- 
cence et la fausseté des accusations. 

Ce vol se découvrit, paroeque , dans Tendroit ou 
Ton avoit enlevé les papiers de Fouquet, Berner, 
i;ommis à renlévement, avoit laissé tomber, par 
mé{{arde, une requête présentée à Colbert. Vacr 
cusé s'en prévalut«lrcs utilement. 

Le fidèle et habile Pelilson composa les défenses 
de Fouquct, dont il étoit commis, et Ton fait grand 
cas de cet ouvrage. 

Ces mêmes défenses persuadèrent sans donte 
une grande partie des juges qu'il ^toit moins cou- 
pable qu on ne i avoit d'aliord prétendu et répandu 
dans le monde ; mais , comme il ne leur étoit pas 
permis de le déclarer innocent, il fut condamné au 
bannissement, par arrêt du 4 décembre 1664. De 
vingt-deux juges qui avoient été nommés pour faire 
son procès, neuf opinèrent pour la mort, et treize 
|>our le bannissement. 

I^e roi, par un reste d'animosité, ne pouvant sa- 
voir libre un homme qu'il baïssoit, commua la peine 
en une prison perpétuelle. Il y vécut avec des 
maMirs si régulières, et des sentiments d'une rési- 
gnation si parfaite aux volontés de Dieu et du roi, 
qu il ins|>ira une compassion générale. 

Il faut pourtant avouer r|ue Fouquet avoit poussé 
la vanité, le luxe et la dépense au-delà des bornes 
qu'un s.'igf* courtihan doit se prescrire. Suivant les 



%tm inj^iranent pco ûvcinihlr , jbx Imfmdmcr qn'îi 
aroa «oe ^ la»scr dcincrr un «irctir vu aHiniairr 
iwimicut . MlrnsM* à tx^iis iV5 mdis^ m cu^ qs'il ffri 
wmir. Oia 6ûi prcsDiner qu'il j^coraii liih-inâne 
^ 'il mcruott dr J errr, 

U «lui la XTBC à M. diVmciiMui, l'iiii àt m^ nqw 
p w ii gMi ' S ; ciSaquei^antr. im dr 5Kis ju{«f^. ccwml- 
i«r Bo parkmicnx d Ai\ . parla 5^1 faardiniMii m ùt^ 
v«ur àc Fonqurx . qu il fax r\ilr à Quiinpor. 

1^ pèrr dn siinniradaDi avnii rtr cnn^wdlo-r d V 
t» . Bwr la plus gruitàr roputaunn àc talni « dr 
pmhiir. Il refusa, par dciicair^fv àc txa»9CMmct^ 
déirrsnniitflndani. il a von opousr une Mam^trcw. 
éout il 4sni siK Al> ci <nx £1W. tomes rcbffmisi»!;. 
l.mter df» fik tux Ir surmio-udani des financée:; le 
demcicme ha archo'cqne d*" Tam : le trotsicm^ fm 
chanocim' de ] ordre aprc» >cr«'«on^ en it^S6: le 
qiusncmr fui conseiller an parlomcni dr Pans : Ir 
nagiiiçinf fnx rwqiir d Affdr . ci chancniicr dr 1 of^ 
diT. sor la dcoiission de son 6vnr, en i6>o; le 
«nncnir tux premier ecuver de la ffrande écurie. La 
mêiT du sunntendanx e<i cciehrr par sa x'CTtn ei sa 
rfaariie pour les pauvres . on connolx «tes remèdes 
pour les faopiiasx. Rlle moumx à qaatre^infiWMi»' 
ans, un an ^^vès son hls 

1^ surînrejidanz eui deii\ lemmes. TV la prr^ 
niiere il n eux qo'une fiUe ^ mariée nu duc de C3ia* 
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rost y gouverneur du roi, après le maréchal de Vil- 
leroi. De la seconde, petite-fille du président Jeaa- 
nin, il eut trois fils et une fille. La fille épousa le 
marquis de CrussoL, frère do troisième duc dXIzès. 
L aine fut le comte de Vaux, qui épousa une fille 
de la célèbre dame Guyon ; le deuxième fut le père 
Fouquet de TOratoire ; le troisième fut le marquis 
de Aeile-Isle, que j'ai fort connu, et avec qui fai 
passablement bu. 

Le surintendant BulUon, 

Le surintendant Bullion fit frapper les premiers 
louis dW. Ayant donné un repas au premier maré- 
chal de Grammont, au premier maréchal de Ville- 
roi, au marquis de Souvré, et au comte de Haute- 
feuille, il fit servir au dessert trois bassins remplis 
de louis, dont il leur permit de prendre ce qu*ils en 
voudroient. Ils eurent la bassesse de le feire, et 
s'en retournèrent les poches si pleines , qu'ils avoient 
peine à marcher, ce qui faisoit beaucoup rire Bul- 
lion . Le roi , qui faisoit les frais de cette plaisanterie . 
ne devoit pas la trouver si bonne ■ . 

Helvétius. 

Le désir de plaire à madame de Villette fit en- 
treprendre à Helvétius le livre de TEsprit ; il fit le 

' Duclos a fait usaçc de ce trait dans les Considérations sur 
les mcpurs , mais sans nommer les personnages. 
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premier diapitre pour lai expliquer un passa{{e de 
Lodie qa'elle n entendoit pas. 

HdTédos n'a conra la carrière des lettres que 
par émulation. Il rit un joar, étant fort jeune , Mao- 
pertnis au Pàlais>Royat;^!ntoare de femmes qui le 
caressoient, et Hrivétias étoit né avec un grand 
pendiant pour le sexe. Il partit de là, et c^erdia , 
par les lettres, à se donner la même considération. 

Teraer, le censeur du lÎTre de TEsprit, dit qull 
n^avcMt pas vu la note sur Malldbranc^e dans le 
livre dcmt il s^agit, tandis qu^elle étoit paraphée de 
sa main ; il vouloit plus, il Touloit niei^pi^il eût tu 
le livre , et assurer qu on lui en avoit fourni un autre 
qui n^étoit point celui qui parut. Ses amis Tempe* 
lièrent de se, déshonorer, sous prétexte de se tirer 
d'af&dre. 

Dans le temps des persécutions qu'on suscita à 
Hd vélins pour son livre de l^prit, il reçut une 
lettre d''une m..., comme dies en écrivent tous 
les jours aux gens qn'dles savent un peu à leur 
aise. Elle lui proposoit une fiUe jeune et charmante. 

Cette lettre avoit été écrite à la persuasion d'un 
jésuite, qui imaginoit qulldvétias se sercMt rendu à 
Tinvitation, afin de le représenter à la reine, qui 
le protégeoit, comme un libertin indigne de s«s 
bontés. Hdvétius eut la certitude de cette ma- 
nœuvre par la m... même, qui, pour de Targ^it, 
lui avoua tout. 
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Madame Maldak, 

Charlotte-Louise-Christine-Sophie de Brunswick- 
Volfenbuttely née le 9 août 1694» épousa , en 171 1, 
le prince czarowitz, fils de Pierre-le-Grand. Elle 
étoit sœur de Timpératrice femme de Charles VI. 
Son mari, barbare au suprême degré , la traitoit 
avec une extrême dureté; il Tempoisonna plusieurs 
fois; il lui donna un jour un coup de pied furieux 
dans le ventre , lorsqu'elle étoit grosse de huit mois. 
Elle tomba évanouie et noyée dans son sang. Le 
prince part pour la campagne, espérant apprendre 
éa mort le lendemain. Le czar étoit alors dans ses 
tournées en Europe. Dans ces circonstances, la 
comtesse de Konigsmarck, mère du maréchal de 
Saxe, conseilla à la princesse de faire publier qu'elle 
étoit morte ; on gagna les femmes ; on envoya ud 
courrier porter la nouvelle, et on enterra une bû- 
che, dont l'Europe porta le deuil. 

La princesse arriva à Paris, se cacha, et qudque 
temps après partit pour la Louisiane. Ea 1 7 1 7, les 
gazettes de l'Europe annoncèrent la mort du cza- 
rowitz. La princesse, libre alors, ayant perdu ses 
domestiques de confiance, épousa, quelques uns 
disent un officier nommé d'Auban, d'autres le sieur 
Maldak, sergent d'infanterie: peut-être étoit-ce le 
même homme qui avoit deux noms. Elle devint en- 
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ceinte 9 et accoucha d^une fille. Au bout de dix ans, 
son mari fut attaqué d'une fistule ; on Tmdit Fliabi- 
tatkm, et on revint en France. M. de Faveraut ( dont 
3 sera parié ci-après ) la TÎt arriver à Lorient , coif- 
fiée a rallemande , avec le sieur Maldak, son mari. 
Les fonds étant épuises, le mari s^adressa à la 
cimipagnie des Indes pour obtenir un emploi. Pen- 
dant les négociations, la princesse, se promenant 
aux Tuileries, fut reconnue par le maréchal de 
Saxe, à qui elle confia son secret, avec permission 
de le dire au roi dans un temps fixe. La veille du 
jour où le roi devoit être instruit , le maréchal alla 
pour m prévenir la princesse : elle étoit partie pour 
j^e de Bourbon , dont son mari avoit obtenu la ma- 
jorité. Le roi, ayant tout appris, fit écrire, par 
M. de Machault, au gouverneur de Vue de Bour- 
bcm, pour que M. Maldak y f&t traité avec la plus 
grande considération , et, quoiqu^en guerre avec la 
reine de Hongrie^ il lui éoîvit de sa main. La reine 
deflongrie adressa une lettre au roi pour sa tante, 
dans laqndle die Tinvitoit à venir auprès d'dle, 
mais en lui imposant la loi d abandonner son mari 
et sa fille, dont le roi prendrmt soin. La princesse 
se refbsa à ces conditions, et elle est restée à llle 
de Boorbon jusqu^'à la fin de 1757, que son mari est 
mort. Elle avoit perdu sa fille qudque temps aupa- 
lavant. Elle vint loger à Paris, à Thôtel du Pérou . 
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dans le detfeia de se retirer dans on couireot. Cest 
ici c|ue finit le récit qui ma été £iit ; ce qui soit éU 
d*une toute autre certitude. 

Madame Maldak, en 1758, acheta une petite 
maison à Vitry, village â deux lieues de Paris , oà 
elle a vécu, n ayant pour domestiques que son jar- 
dinier et une négresse. Des personnes respectabks 
et dignes de foi^ monsieur et madame de SoudS 
m ont dit qu on voyoit dans son air, dans sa per- 
sonne, dans sa conversation, des traces et comme 
des souvenirs de sa grandeur passée. Ik étoieot sa 
société la plus ordinaire. Je les ai trouvés persuadés 
qu^elle étoit effectivement la princesse de Volfim- 
buttel, fenune du czarowitz , quoiqu'elle ne leur eitf 
jamais fait aucune confidence sur cet objet : leur 
principale preuve est celle-ci : 

On lui lut un jour un mémoire sur la liusût , ou 
yiu bi(>toire étoit racontée ; ou y disoit qu elle avoit 
eu un coup de couteau dans le c6té gauche, elle re* 
prit vivement : Que c avoit été dan$ le bras et non éâm 
le côté. — Maity madatue^ voua uavez donc lefuUlk 
i'At mot, elle se remit, et dit qu^elle lavoit appris de 
quekju^un qui connoissoit particulièrement la prin* 
f;eft^e. C>;tte anecdote resta dans la mémoire de 
M. de S^iuci. Aussitôt qu elle eut les yeux fermés, 
jl i»e traubfioru chez elle avec M. de Faveraut , che- 






âMM-Lotts^ et Miàci cipiiiit dlafin- 
à U Louùnne^ oà il avoit ooiyio miiUi 
IfaUak, et jiyMit Cm k recnBBoisâiMse dtt CMbvre, 
as tndomrait U cniuioe dm oovp <le <xwt«ni sor 
feliniS9Mclie.Cc9i<leM.deSoQcictdeM.<leF«- 
«pe je DCDS le fait. • 

de Souci la tnàtok tmîosrs selon Topi- 

tp^eHe en «voit. Madame Maldak piessoit on 

«ne dMK de s^asseoir sor le Bénie sopha à 

céoéd^'^tte; aaadame deSond Ini dit qn^ellenepren- 

pas la liberaé d'aser de cette pennisfàon : Jt 

im dùmmenms tmcmr^ kti dit madame Maldak. 



On parlait de madame la daophine mourante ; 
eBe seoria par distraction : Ce ^«ir <f9t ^ueJtsyrmm- 

M, le mnn|nis de Ih a n ms loi ofiroit des serrices. 
et mé^ des bienfaits : Je aW fiema et wiem fw 
dêkie aynaprie Je t^ondhwtf m'ipmtwrr am-mfipnr. 

fiBe se portoit^ à 9oixante-dix-<«pt ans. mmmr 
les Csmimes se portent àTingt<inq,et.àcetteooca- 
de disait: It fimi Hem fœ jt ms estnÊorrii- 



ESe pailoit politique en personne intéressée, 
s^éaendoit irolontiers snr la reine de Hongrie, et 
s^anéanit^ comme par distraction, quand on par- 
lait de la Russie: elle aroit horreur de rimpératrire 
S fu die nappeknt jamais que te TamtMtr, 
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Jamais elle ne nomma .son mari autrement que 
le défunt. 

Elle étoit d'une défiance extrême, et fuyoit sur- 
tout les questionneurs. 

Elle avoit été empoisonnée sept fois, deux fois 
en Russie, cinq aux lies. Madame de Souci obsenra 
que, les premières fois qu'elle lui offrit du tabac, 
elle n'en prit qu après lui en avoir vu prendre. 

J'ai vu sa maison assez pauvrement meublée. 
Elle avoit un lit pour elle à double rang de rideaux, 
dont le rang intérieur étoit de mousseline brodée. 
Sa négresse, que je questionnai, me dit qu'îlloi 
prenoit de temps en temps, sur-tout dans les soi- 
rées d'hiver, des accès de tristesse et de désolation 
amère. 

Elle touchoit quelquefois de l'argent de Bruns- 
wick, et chargea son jardinier de faire écrire en ce 
pays-là , dès qu'elle auroit les yeux fermés. 

Elle mourut le 20 janvier 1771, et fut portée à 
Téglise, à face découverte, parcequ'elleTavoit ainsi 
demandé. Elle a été mise dans le registre mortuaire 
sous le nom de Dorothée- Marie -Elisabeth-Daviel 
Sola , veuve Maldak, Ce nom de Sola étoit celui d'une 
de ses femmes qu'elle avoit fait passer pour sa 
mère, lors de sa première arrivée aux lies. 

L'abbé Imbert, qui vit encore à Saint-Germain- 
en-Laye, étoit à la Louisiane, dans sa chambre, 
r|uand elle accoucha de sa fille, et lorsqu'il s'agit 



les MAIS, die éÂksioi. r^Uftmha^l. 



£UeéMiiMt «NMHHK àe ^nmèumt 4e Lt Bmr^ 






4.^ |Hiis ^««s 7«piMMlne jnwc p)«$^ ik pncttsimi 



jMi^opt-deiMRe^unBe ya ppctenoit p^ssier |Mwr 






^«oUe^àmii die €mpntuiM le wi«i>: «De y 

■^■Bif et <àMràes^ . « vK* Aràne ^ ^foîsur le 

eme JMBa» pnmàrt mu uhuï àotA sa 

r4iicu«M « fcïTt. Onow£ i|^>ii sait 

<1 fim Mer 90fi BMiadt en fiitssie. «i ^pne 

* gDur, il ae imMttM ie 4e $fc wy . > 




•<. 






^ «M» ^b«r Walévi . a: i K^mmShmm. \m «von ^ciimic ïe% 
P'ÉÉi— lu 11 <n«n; i-r^rrvK m. ta. ^ l^piMPt . fwor r^poiMr é 
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a de la princesse dont elle a pris le nom ; son bii' 
M toire est un tissu de faussetés ; jamais la comtesse 
« de Kœni(jsmarck n'a mis le pied en Russie; k 
M comte de «Saxe n'avoit jamais vu la femme do 
« czarowitz : doue il ne pouvoit pas la reconnoitre 
M dans madame de Maldak. Observez sur-tout <{iie 
«si une princesse, c;omme elle prétendoit Vétre, 
« s^étoit sauvée par miracle de la Russie , elle cher- 
« cheroit on asile naturel dans le sein de sa finnille) 
« et ne feroit pas Taventurière, comme la créature 
« dont vous parlez. Elle peut avoir eu quelque res- 
« semblaoce avec sa maîtresse: c'est sur quoi die a 
« fondé son imposture pour avoir quelque considé' 
« ration ; mais die $"€$1 )ncn gardée de parottre i 
« Brunswick , parceque la czarowizienne étoit trop 
M connue de sa famille, prmr qu'on pût almser toof 
M ses parents |:>ar une ressemblance ra^n^ , et pr 
«• des propo» qui auraient décelé la friponnerie. « 



ri5r D»:«i MOfiCflAf.'X HtnoMQvrji. 
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ecc.9 que ceux des rots ou des jjrands hiiimift 4e 
leur patrie; et le peuple «ak mieujc les inoti des 
nimstres subsîstaots, ou deleurs cooiidU, quemoc 
des beros de laiiûquité. Il n eu est pac «•«« de 
Borne. Le pluis bas peuple de La cadioficsifié eatead 
parler de Boine aussi souvent que les gens iostraits. 
Borne et le saint père occupent une f>Laoe OMMidé' 
rable dans son ima(;iaalioo. Cette dérocioti^ qui 
s'allie si comamoément à U superstition « au libep- 
tinage et auK naoeurs basses et crapuleuses , produit 
la foule de {iélerins^ de gueux et de eoquias dont 
ritalie est inondée , et dont la capitale est Um'fomn 
le OHitre de féuqiou. Dun smtr^ côté, l'amour de 
l'antiquité et des arts 9 Le désir de voir les lieux qn ont 
habités les maîtres de iunivers, dont tout rappelle 
if souvenir dans Rome , y attirent une quantité de 
«avants de toutes nations^ d'artistes et de curieux 
opulents, très utiles au pays par l'argent qu^ils y 
laissent Ou y voit donc à la fois un concours per- 
pétuel d bommes de niériie, et de la plus yile ca- 
naille, 

J a vois toujours eu le désir, commun aux fj/m$ 
de lettres, de faire ce voya(;e , et je m'étois souvent 
trouvé dans les circonstances les plus ËivorabLes à 
m4>n deëseiri; sur-tout pcWant l'ambassade du duc 
d<» Niv<-rfJois à liorue, <*i cAtWmia l'ablié, depuis car- 
dmai de IkroU, à Venise. J étois pai-ticuiièreflW0t 
lié avec lun et l'autre , lues confrères à racadeuMe? 



«. jpr^C0MioèsMits I4WS iei^ juiinp^^ «niiièjdfars 4ir FmiMie 
4«i Ualie. Aps ^xMt4n»rM>4c!s «[ «fÏMit^ ni «vcimsm toa^ 

«ivaiM fiitts 'Cpe iMMts ne ] 4»vmmii$; 4?ru^ m min «vmi^ 

îirwKpMMiiM «Mm |%M<i. A 4KM«amr mis ^«ftfsMift. 
^nonc «w ««mr à ^xMe^-^ 4pte fai «ikm* 4«iKi 

IMH «MAI 4i|«r 4]4ivoir VQ. ^ cp» oc ^traiwu.. «nr 
Mti^ vmr i^erda i^ frai^ <)c h^ur Tf^vii^. 11 y « 
IMM ^ i iw»i* «ur kïs «MNMimpms ei le mMtïrifJ et 

y wwimHii ■H!>T^>iiM^ny^wmô fr %zoiMlmi4»r nifipekr 
rr <pr j4i v«, qnr k nnr tv>nMW«i 41 q yft 4 qM < u> n^ 
iliMiw iii a^ ^pe je ne tFMi^'^rors f^a< «iUeurs. .k* los k»nu 
^«?«ïMU t(^ Ahy(!«^ qui me ias ^immwii . je im^ ie$ 

f(' Â OM^ 4im/^<^ mon ]ii|!<»mo«ii 'Sur les 4iii&r«Ms 



Je^pMtts 4<Mi4" 4Îe rArr> ie il^ mwsMiÉkrt 1 ^Sl^ . ^ 
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9I^P SW V^WBHHKV^ •^■PlMOT^innP MWWOTIPbIV 








MMK dkfiviÉ #t dk AêêêÂ iTmi P"1^ 1i# 






kfoHi 

dkMkMikiM^ 

jêMfté fl €)0l fvai ipi*0|wèf k fùKêt mtê wêS^êb^ ki 
wiwtfiigiitf»^ pmdcmeot ffaedbakm 

J4^ trioitiraii^ im armraot i Châk^ji^ k 
KoelMfiMt^Dliilli ^ liatiteiuHit des gitnki d« Mtp« 
«^ €0Wfm de Vé^iipe^ aree <|iii il emnfimt pMicr 
i}M4^if«ft jonri^ 4E^ ircniTini^iitieiiierc^^ 

Mf^réMe ^ eâUt an chevislfi»r àe Beauiraii €1; ik b 
marquMfe <k Bmiffler»^ mt soeur ^ qui 



« « 



«MMiuiir nour toiiir Jos ôiats <îr cotte nrovmrr. Ar 
Hwi lir ttuirinner la roiitr on difh»rTOffïs voiturrs, 
*ï mMir ^ITT nWis lonjr-tomns t»n<<»inhlr . noit? noir? 
»wUwron:liWS siir ia Sni^nr . <tan> )a diii{n'ncr A 
tMontienandrChàions. irromrodr Rivïhefort mon- 
Tova lin pnnier *\t houfeiUcs du pt«s <*5irpIU»nt vir 
<tr l>v:^mir . à tiui nniis donnâmes . Jr rhovaiw»! cii 

Omnmr î »roT< fni: na-"! an rhovalier i»T à maH,-imr 
idr tonW^^i rtr mon vox-afrr i»r Irahr . it< vouiiimn: 
Wf} oXkf^ikfTT ;î Ir rpmpiiTv an n'*infpnips Hr lannér 
*nivanir . ^î à Ip< a«vomi'W{Tnor aux ôlat> Hr I Jiit- 
futtirtr , W) oftranî lir mr m<»no'' t»nsiiifr rn Yraiir . 
oii ils *r pTopasnu»n: r ali^r vm- Ja nrimvîiï^r i\r 
CvAtm . irur nterc . o%i\ vouloir <r m firpr à Fiorpn^T . 
«ï on lin aroii iloifi pn^nan- ur naiats 1-a profv^t- 
fi<W) Hoîl «H^nr^anir. ina«< pntrr la t<*niir <tes état^ 
^tèrvovaj»ï*4rilaiir . iiaiiv-oî; talin n*fAnmt»râ Pans; 
^i laTnr*. inririv^niianimoii' Hn i^r^ir Hr vox'appr , 
Wt*> Ta¥<ni)< Ac mV»ioi|Tnr»'- \ afi^nrr i-^ntn- Aï Hr 
|«a Ctiakoiais . air«< oihr^iKt o^ airss- ahsuriir mir 

t 

.rellr cri^rkun i^ran •!«»>■ . »Moiî «îaiK fonfr sa fmrcc 
jlr wi ôfots rxnîwTiir s- '<onvt»nT pi si nul^hniK^innn' 
sw: \r bnjT:m«i;î|'i' i^rs niitriif^s t»t lirs in<truin<*nt< Àr 
ceitr fVT^^ojuion niir ■ f»vors for\ «icpUi àonHonrs 
Inînt<lrt^^. pî ^ir*«fon: ;» ur rt»rrain intnrs dan<l"»l*- 
muissfratinr. . nn ii n ô porU" oiir 4ir^ talwîs Ar n"»***- 
oinpiir . w lin oqîiu*îî stiipiiir . nr ïvwivan: af r/*in«irr 
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à la fierté. Sa sensibilité bourgeoise s'éloit trouvét 
blessée de quelques plaisanteries qu'il m^attribuoit , 
et dont il vouloit faire des crimes d'état. J'en eus 
des avis très sûrs. Sachant ce qu'un tel ouvrier sa« 
voit faire , et qu'il n'étoit permis de parler ni d« 
penser honnêtement , je suivis le conseil de m'ab- 
senter. Ce n'est pas ici le lieu de m'étendre sur ce 
mystère d'iniquité , qui exige un ouvrage exprès. 

Madame de BoufjQers et son frère, instruits de 
mes raisons, ne me pressèrent plus de changer de 
projet. Je leur proposai, à mon tour, de venir voir 
Marseille et Toulon , et ils y consentirent. Mais, en 
arrivant à Lyon , nous trouvâmes le prince de Beau- 
vau, qui , craignant que le voyage de Teulon n^arré- 
tât trop long-temps son frère et sa sœur , qui dévoient 
faire les honneurs de sa maison à Montpellier, 
rompit notre partie. Le lendemain , il me mena dî- 
ner chez M. de La Verpilière , prévôt des marchands , 
et de là à la comédie , où nous avions demandé la 
Partie de chasse de Henri IF ^ que je desirois d'autant 
plus de voir représenter, que j'en aime le sujet et 
Fauteur, et que la représentation ne s'en fait point 
à Paris, sans doute par de bonnes raisons; car on 
n'ose les dire. Je passai deux jours avec la sœur, les 
deux frères, et quelques évéques de Languedoc qui 
alloient aux états. Quand je vis que tous en prenoient 
la route, je pris celle d'Avignon par la diligence du 
Rhône. Arrivé le jeudi 27 , dès neuf heures du ma- 



EN ITALIE. l5S 

tin , par un beau temps, quoique froid, je passai la 
journée à parcourir la ville et les dehors. Le jour 
suivant, je pris une voiture bien fermée, pour me 
rendre à Marseille, où j'arrivai le 3o au matin. Le 
comte de Rochefort m'y joignit le jour même. Nous 
jouissions, en décembre, de ce beau soleil de Pro* 
vence, et de la température la plus douce; mais le 
sol de cette province n'est presque par^tout qu'un 
fonds pierreux ou de craie , et les tristes oliviers d'un 
vert noir, dont la campagne est couverte , n'offrent 
pas un paysage agréable. Nous nous promenions 
beaucoup , mon camarade de voyage et moi ; le soir, 
nous allions à la comédie, et revenions souper à 
notre auberge , en très nombreuse compagnie, com- 
me nous y avions dîné , au milieu de gens dont nous 
ne connoissions aucun, ce qui nous amusoit assez. 
Nous fumes bientôt connus , et nous^ Tétions trop 
du duc de Villars, gouverneur de Provence et alors 
à Marseille , pour pouvoir nous dispenser de le voir. 
Nous y allâmes donc, et en fumes reçus très poli- 
ment. Dès qu'il nous aperçut, il sortit du cercle des 
officiers et des notables de la ville, pour venir au- 
devant de nous. Il nous invita à dîner; mais ayant 
ajouté que son repas ordinaire étoit le souper, nous 
le priâmes de ne point déranger son régime, et de 
nous excuser si nous n'acceptions pas le souper, 
attendu que , fatigués de nos courses du jour, nous 
nous retirions de très bonne heure, et qu'il nous 
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5uffisoit de n'être pas venus dans son gouvernement 
sans lui rendre nos devoirs. Cela nous snffisoit si 
bien, que nous n'y retournâmes plus. Le tableau 
changeant de notre auberge nous feisoit mieux oon- 
noitre les Marseillois que n'auroit bât lliôtel du 
gouverneur, où nous n'aurions vu que des joueurs 
de lansquenet , compagnie aussi mauvaise qu'uni- 
ferme 9 et qu'on trouve dans tous les gouvernements 
de nos provinces. On met de la dignité à tenir ces 
repaires ; je n'y vois que de l'argent pour les valets 
( si même cela se borne à eux) et de la honte pour 
les maîtres. 

Mous n'acceptâmes , à Marseille , qu'un df ner chez 
M. Guys y négociant distingué , et qui le seroit dans 
les lettres , s'il ne se bomoit pas à en faire son dé- 
lassement. En me promenant sur le port , je vis un 
bâtiment prêt à mettre à la voile pour Civita-Veccbia, 
et Ton me dit qu'il portoit les meubles et équipages 
du nonce G>lonne , aujourd'hui cardinal Pamphile. 
En rentrant à mon auberge , je trouvai le secrétaire 
du cardinal, qui venoit m'offrir de passer en Italie 
sur ce même bâtiment, où je serois très commodé- 
ment. Il savoit que j'étois fort connu du cardinal, 
^ avec qui je m'étois souvent trouvé , pendant sa non- 
ciature à Paris , chez M. le duc de Nivemois , son 
parent. La proposition rac tenta, et je lui dis que, 
voulant aller passer quelques jours à Toulon , je 
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proiierab de ses affines à moD icliMur, sH pcMnroit 
jasqpiejàdifierer soo déput. UneleproMt^cftle 
coaele de Bodiefort et mmî allines à Toaloii rar 
natendurt , M. Uison, qui ne ynmàml Jêm 
bisser loger ittUeivs q«e dies IiUL Paidunt notre 
jour, M. de Buqior^ rfWMmmdawt de la 
WÊSimsiamÊ^kéÊMÊtry et, sorceqvejekiidbde 
pwytd^f ■■hiH|Hf «fnt, iliecoaseiliadea'ea 
fiaure. «Sileioî,ajoiit»-t-il,m'onkNUiDitduis cette 
« saû«fli dTalIer àBowr ^je iD'y rcndioîs par terre. 
« Le^cat peut tous porter por-to«t aiBenrsqu^àGi* 



•^ et ¥oiis y retenir longtemps. » Le c on Mi l dTon 
liiHHne snssi Cnt à la mer qne BL de Bonipnr nie de» 
cîda y et y à mon retonr à Murseille y je rcnierciai Tab- 
bé Porta de ses offires, et pris la ronte d'Amibes* 
Je w» en passant par Frqas, où je m'arrêtai aaseï 
poarparconrirlaTille, etCùredesipKstionssnrle 
local et la société, «paie le cardinal de Fleuri, <pi 
en aroit été évéïpie, aroit grande raison de dire 
^'anssitàtcpillent¥nsa£aaBme, flcnfntdégoftlé; 
ae Técat-il guère aTec eHe. il y a mille parois* 
de iriUage qui Femportent snr la cmbedrale de 
Freins, ce qni £ût du moins nne présomption snr 
la panrreté dn pays. L'abbé de Fleuri, accontnmé 
ansqoardelacour, où il fut kmg-teaaps auménier 
an roi, regarda Frcjus comme un exil ^ cpoiqnlleùt 
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eu bieo de la peÎDe à Tobtenin Mais ceci n'a rien dt 
commun avec mon voyage , et j'en parie dans ilda* 
toîre du ri^ne prêt enc. 

Je trouvai à Antibes 9 dans Tauberge où je dea* 
cendis, le marquU de Bariiantanoe^ qui alloit, en 
qualité de ministre de France ^ résidera tlorenot; 
ses équipages étoient déjà embarqués dans une fis* 
louque f sur laquelle il se disposoit à passer à Géaes* 
Les felouques s éloignant peu de la c6te, on n'esc 
pas exposé, en cas de mauvais tempe, à reater à la 
mer plus long-iemps qu on ne le veut : on peot tou^ 
jours aborder et coucher à terre , au lien que , dans 
un bâtiment qui a pris le large , il faut obéir an vent. 
Mon dessein étant aussi de passer à Cènes, le mar- 
quis de liarbautaane m auroit donné place dans sa 
felouque, s'il eût été possible de m'y arranger; mais 
**ïle étoitdéjasieuibarrassced'équipages, qu'àpeine 
pouvoit'il s*y placer lui et ^es gens; encore étoit-tl 
obligé de s* y renfermer dans la caisse de sa chaise. 
Je ÛH doue marché avec le patron d'une autre felou- 
que; et AL de Barbantaane et moi convînmes que, 
lie (>ouvant être dans la même, nous partirions du 
iao'ma en même temps , pour nous retrouver le soir 
ensemble au lieu où nous aborderions. Va ouragan, 
qui dura deux jours, nous ayant retenus à Antilles, 
nous en partîmes le lundi matin, 1 5 décembre, par 
le plus l>eau temps; mais à peine avions-nous âé* 
ji;.ssé \it:f*y lu vent devint si fort et si contraire, 



M]i}WTi«tti|^li»itmm>:foiiT^oAnin!iUi^ lLraMl4luitn«i 
MMittii . iLrontitiitiatuiiim othur «^qiii 'ie HftfFiinmtititr 

• I • 

HEurrlia tïMtmcfm «dlMftvtK*^ pK^np^rs niii^iir <^»«Ttiim$t 

;oimttittiiUHnt tes n^num^wm^ni^ cftl^'ù?■lui^fa«vltl^ 
di]!5XMir«T :uintr 'ki nui; ^Kw«t tmrémmts iv 'tnmiti 
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«vioM liiM Mfrde pfiofil» Je TMl (k k 
il chm^Mif. dairint conmini^ et ii Ibft,^ .que 
fèflMt pfte de tfoif lieiivet ik doabkr^ 1 
ffWiMt , k piqprte do fMlier, tntqtioi BOHi 
e» 1 dériver tfop lom. Rom gipàiiiet mSm te- 
"voue Ter» k» dens beotef aptte midL Bfe ipdMNl 
•i k mer ifroit plai preticebk k kndeflMÛa^ei 
m'émit qali dix lieue» de Géoee^ j^uvitei des 
ktg peur my rendre per k Conrichey laigteat 
beg^ge du» k frioaque , ^et n*raqNMteat qn^VK 
porte-maotefla. Ce qa*oa eppelk k Cornidie #it 
tàu dbeiiiin raliotenx, haut et liei, tt*ayeot dé kr» 
fjBV qiw popr on imilet et sa eliarfe^ taiUé iPfk 
flaiic de k aioptagiie, de forte qo*eii y paieapt^i 
a k fodber d'un côte et k prédpioe de Vâsatnt 
gÊtée4aa. Oo n^y va qu^aopa» de mnkt, eteai 
enviroD m heures à faire les doq lieue» de Smwcm^ 
par k montagne , au pied de kquelk e»t on lieft 
a»»ez con»idérabk« et agréablement »itoé anbeid 
de k mer, à cinq lieue» de Cène» , ou je me 
en deux heure» dan» une calèche , par un 
au»»i uni qu'une allée de jardin. 

Youknteonnoitre k nature de» chemin» de ViUh 
lie, et k» différente» manière» d'y voyager^ je mm 
sus bon gré d'avoir fait re»»ai de k Cornidief »aa» 
quoi je ne m'en »eroi» pa» fait une idée conqjMie. 
Le pa»»age du Biont-Céni» , dont le» voyageur» pm^ 
leut tant, e»t un chemin royal en comparaieon de 



Ctftui-!ù. Il yvvou tactle Je l élargir . il >uriirotc ùe 
-ouptr >ur c riauc Ju ■•jchcr. et Je àebia>ier du 
o-jie iu 'jiec!|j»ce . au •oui! '.^c uieuie raire uu 'javi" 
:.»eL ie> pien-es v^u au jj«- icoei'jiC Je îa uiouca^ue , 
:;.uiiaie ju lj :aic eu St^oie. ju iieu iiuujujo :e^ 
ii^.aeiles. N-xiii' IVs '.v»jat.»e^ jarjieuc bieuioc raiC 
iu '.ei JU^'''a,•je Mais .e> C»cuoi> :ie ^cruieuc ja» 
>fuui>î >i Ji>e*, y^xi' '.erte . ie> Jc\.t.*> ae eur eau*- 
a.e Les JitiKcuîies ie .a CoiUiche u juc pa> euipe> 
.ae . artuee ie Jou P'.iâii|»,'e a >• ;»a3.{ier 

Je a iVLU> jrxs . eii lmi'.juc . jaeuue !et'.i>? Je r-e- 
.'juioiauàatiuu . ak'.eiiou .;ue e «:i.Mctoé>s«>oi> les un- 
ns^i-'rjs 4ue uoiis avtou> eu Iwaiic et ^u .is eiaieuc 
-uiHsiu£2> uour me -•rvs^.uier aau> les lu mk« paies 
uaisou» au juixus cu^-e -i aâltr ^i .'iUMcai** ui aa- 
■Tjieut aièuie i«.»;;e . ?i e aavei> :ou;oui> :,'recei"e. 
■u '-jvasje. ia libelle J.e i iaiîei-^;e au Je la v-iiauibie 
.iiaie 

Ltf .euiieujaiii je aiou trr«vee a»,«e*ies. .e : - Je- 
.•iuii3C*i . : ailai vvju- V Dover ie bous-LViOiuoe . 
luti-i iiiiui>i:e jupâv> je .a "vpubiu.'ue J eu ru^ 
■tf«:u avi:?e :oa(e< so«iv^ ae iuar'^ue> a Jiiiic:e. J ^ 
liuai . ec :1 vuuiciC -.{utf e ui ;.«»'juii'ise Je •jusxji 
i\ :r«j .ui :uuc .e :euips ie luoii sejcar a ôeues, e .e 
::« -^u-ecTec j:«<<>ez j>^:Liuiixeuc et. a 1 e\ce^uou Je 
lies jyarses iaus .a ^-iit 'our voir vje ^^u .i v a ie 
j'ir'eu.x . e :jai* ta. ;eoi> liou '.euji»» euL:e Ui cc c 
uatiiuis Je Louie !'iij jui 'K'*i'e<i<e<iicii£ .c-.*- 



j62 voyage 

sorti du dogat, sans quoi je n'aurois pu le voir 
qu'avec toutes les formes de Tétiquette. Nous avions 
beaucoup vécu ensemble à Paris, lorsquMl y étoit 
envoyé de la république. Nous nous revîmes avec 
cette joie que ressentent deux compatriotes qui se 
retrouvent en pays étranger. Il n'y avoit pourtant 
alors que moi qui le fusse. C'est que Paris devient 
la patrie universelle de tous ceux , de quelque pays 
qu'ils soient, qui y vivent en bonne compagnie. 
Le souvenir qu'on en garde ailleurs nuit souvent 
au plaisir qu'on auroit de vivre chez soi, si l'on 
n'en étoit pas sorti. La campagne seule, quand on 
est assez heureux pour en prendre le goût, dédom- 
mage de notre grande capitale, Paris ou le village, 
pourroit être le vœu de bien des gens raisonnables. 
Le marquis de Lomellini est un des hommes 
en qui j'ai trouvé le plus d'esprit , de belles-lettres, 
de science, de philosophie , de vivacité et d'agré- 
ment dans la conversation. Il n^y a point d'acadé- 
mie en Europe dont il ne fut un des membres les 
plus distingués. Il connoit parfaitement les vrais 
intérêts de sa république, et le grand art de se 
prêter aux circonstances. Si ses consdis eussent 
prévalu dans l'affaire de Corse , Gênes s'en seroît 
mieux trouvée, et nous aussi. Mais les hommes su- 
périeurs ont souvent le malheur d'avoir pour con- 
frères , dans quelques compagnies que ce soit, des 
TOts et des jaloux, égaux de rang et de crédit, et 



riarmi tes ninasiir< àr iVjK^, jV»! mnarqnr 

meuMmeni iktix sur W ftditirr» puhi»cs . cl mcm^ 

iamcp-. CVîSi à po« prc> Tom rr cju il rximinîî ik» !& 
lâwnr . qmwqiril Y m soal rendue à ;»rs maitirs. 

J«voi<^ im comui à Pans madmnr Rrï|«iM3h. 
jBèrr àt la pruircii^ àc Monaco. C<mh «inn^ nw 
itef^ plib^ WJ)c< temnu^ . de I air ir p)n<^ nnMr t^i 
à'wKk camcrâT si aimaiiir . qm* plnsèrar^ tnMUS 
loi {«rdimnoimi sa hcaior . Je x^ooioi^ la vmr jtvani 
àt miaxes ^iènr^: inat< j^ppns ^«iVUr <mn mb- 
MP daas> w xrtïTt où ellr nr rrcrvnii qne sa f»- 
suite. K^ que sa hejiuîr avnn cammmur à si" pttf^- 
«gr. tes Taprars 1 avoimn saisir. <9 la mêiasicMie \ 
sarcHkiÂ. Cfisa unr drcf!s uifonimécs cpinr sa^tan 
m viriUm ni remplacer la Y<*nnr<ïw . qnoiqn elle nul 
jiuï- dr mo^^ens qur <^!*aiitrc< à avoir ^bs «m«> qtn 
\ad«ni liien <fc< aiînrateurs 

£n ^T^ani Ar nos ami< commmts. M. ilrIjfQneK 
lôb SK' dû qu'il avoii f*crn à M n Almhen sur ^^on 
iiDmi|>r Ml snm àr Irxnutsvon il» j|csim($ 4}r 

MUMPtùm^.. liT marquiv df I^omdiini n'tïsi pas ami 
ites ^Kaiîifs. «n qnelqn attenrion qn'mi aii à cac^r 

ponr eux . iW nr <x irompmi yn- 
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mais : ce sont les rats qui sentent un chat de très 
loin, avec cette difFérence que les rats jésuites 
n oublient rien pour étrangler le chat, et y réussis* 
sent souvent. M. de La Chalotais en est un cruel 
exemple. M. de Lomellini a donc le plus grand in- 
térêt à la destruction des jésuites ; ce qui ne peut 
arriver à Gênes que par leur extinction à Rome , at- 
tendu que les plus grandes maisons génoises ont 
des parents chez eux , et quUls sont dans une grande 
considération. 

Si la société de M. de Lomellini m'eût fait pro- 
longer mon séjour à Gênes , la douceur du climat 
n'y auroit pas contribué. Il y tomba un demi-pied 
de neige pendant que j'y étois. Je ne doute pas 
qu'on n'y soit brûlé en été par la réverbération 
des rochers qui entourent la ville. Comme j'aspirois 
à une température plus douce , je partis au bout de 
dix jours. M. de Lomellini me fit promettre de re- 
passer dans la belle saison ; mais les promesses des 
voyageurs dépendent si fort des circonstances, que 
je ne pus tenir la mienne. 

La veille de mon départ, j eus sujet de me louer 
de ne m'étre pas embarqué sur le vaisseau du car- 
dinal Pamphile. L abbé Poita, après avoir battu la 
mer pendant plus de quinze jours, fut obligé de se 
faire mettre à terre à Gênes ; et fit bien , car le bâli 
ment n aborda à Ci vita-Vecchia que deux mois après 
mou arrivée à Rome. L'abbé vint me trouver, et me 
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proposa de faire route avec moi. Je fus très content 
dTa^otr un compagnon de voyage qui connoissoît 
parfaitement Tltalie^ où il avoit passé plusieurs an* 



Le lendemain 26 décembie, je le menai phei 
M. Boyer« notre ministre^ oii j'étois invité à &ire 
un déjeuné pendant qu on placeroit nos malles et 
porte^manteaux dans le canot du courrier avec qui 
nous devions passer à Lertce pour y prendre la poste. 

Nous partîmes vers midi « par le plus beau solei) > 
mais avec un Teni lîx>id si contraire « que nous n ar* 
rivâmes qu'à la nuit à trois lieues deGénes^ où nous 
entrâmes dans une felouque ^ sur laquelle nous ar^ 
rivâmes à Lerice à trois heures du matin. Le durée- 
leur de la poste de Gènes m'avoit prévenu qu'un 
violent orage avoit tellement dégradé le chemin de 
la première poste « en sortant de Lerice > que si je 
Toolois Féviter^ le patron de la felouque avoit ordre 
de me conduire à Via«Reggio « au cas que je Texi- 
geasse. Il n'en fit pas la moindre difficttlté; mai$« 
comme il étoit fete« il voulut entendre une messe 
qui se dit vers qtÉkre heures. J'avois inutilement 
représenté que le vent étant redevenu 6ivorabIe« 
nous arriverions assez tôt àVia-Reggio pour y avoir 
une messe; le scrupuleux patron m objecta le risque 
de la manquer; et « quoique je n'eusse pas la même 
crainte^ ne voulant pas dans un tel pays montrer 
là dessus la moindre indifférence « je le suivis à Té^ 
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glise; et, messe entendue, nous rentrâmes dans la 
felouque, n'ayant pour couverture qu*uii ciel très 
étoile et très serein , et qui n'en étoit que plus froid. 
Les felouques sont ordinairement couvertes; mais 
le patron avoit besoip des étoiles par une telle nuit 
pour se guider. Je n'eus de ressource contre le froid 
que de me doubler de quelques coups de vii^ , de me 
rouler dans une couverture , et de me coucher à plat 
ei^attendant qu'il plût au soleil de se lever. Nous 
avions déjà fait une lieue lorsque le patron, qui s'é- 
toit si bien souvenu de la fête, s'aperçut qu^'il avoit 
oublié à Lerice son certificat de santé, absolument 
nécessaire sur toute la côte de la Méditerranée , 
et qu'il faut, par-tout où lou veut prendre terre, 
présenter au bout d'une perche au gar^e qui vient 
rcconnoître la felouque, et voir si elle nest pas 
sortie de quelque lieu suspect de contagion. Sans 
ce préalable, on nous eût plutôt écartés à coups de 
fusil , que de nous laisser aborder. Nous perdîmes 
donc l'avantage de deux lieues, tant à retourner 
cfiercher notre passe-port , qu'à revenir sur notre 
route. i^ 

Les premiers rayons du solen, sans le moindre 
nuage, nous firent grand plaisir; mais une heure 
après son lever, le vent tomba, et on reprit les ra- 
mes. Nous commençâmes, mon compagnon et moi, 
par déjeuner amplement pour nous réchauffer. 
yous étions assez bien munis de vin , de pain et de 
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vlaDdes froides ; ainsi nous en fîmes part au patron 
et aux rameurs. Cela leur donna dii zélé, et nous 
fit arriver avant midi à Via-Reggio, joli village de 
la république de Lucques. 

Le temps étoit si beau , qu'après un second dé- 
L jeûné à Tauberge où est la poste , nous nous prome- 
nâmes jusqu'au coucher du soleil. Je remarquai des 
maisons assez riantes , où des citoyens de Lucques 
viennent passer la belle saison , et en plusieurs en- 
droits le mot de liberté, qui n^est pas là un mot vide 
de seps. Le gouvernement doit être bon, puisque 
les paysans s'en louent, et que cette première classe 
des hommes, la plus nombreuse et la plus utile, est 
le seul thermomètre d'une bonne ou d'unemauvaise 
adininistration. La preuve de la vraie liberté d'un 
peuple est son bien-être. Q^e les sujets d'un grand 
état en tirent vanité, à la bonne heure ; c'est souvent 
un mulet qui , sous sa charge , se glorifie de son pa- 
nache et de ses sonnettes. On ne voit dans la petite 
république de Lucques ni mendiants , ni fainéants , 
ni vagabonds; et sa population est, relativement à 
son étendue, la plus forte de l'Italie. On y recueille 
peu de blé ; mais l'industrie procure aux Lucquois 
les moyens de suppléer à ce que la nature leur a 
refusé. Discite, reges. 

La nuit nous ayant fait rentrer à Tauberge, nous 
y trouvâmes un bon souper et des lits propres. 
C'est le seul endroit de l'Italie , excepté dans les 
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villes , et pas en toutes , dont je puisse parler ainsi. 
Le lendemain matin , la poste nous conduisit à 
Pise , dans une chaise à deux. Les maîtres de poste 
en fournissent suivant un prix régie ; mais , si Ton 
veut toujours se servir de la poste, il vaut mieux 
avoir sa voiture , pour éviter l'incommodité de pas- 
ser les malles d'une chaise sur lautre, sans comp- 
ter la perte du temps. Nous fûmes très bien traités, 
bonne chère, bon vin et chambre propre, à une 
auberge près du Pont-de-Marbre : c^est le principal 
des trois qui sont sur TAmo, et joignent deux quais 
assez semblables à ceux de Paris. J'allai après dî- 
ner voir monsignor Ccrati, chef, quant au spirituel, 
de Tordre de Saint-Étienne. Ce prélat, vénérable 
par son âge, Test encore plus par son caractère, 
ses mœurs douces , Tct^due de ses connoissances 
en tout genre de sciences et de littérature. Cfest un 
des plus aimables savants , et des plus communica- 
tifs que j'aie rencontrés. Quoique nous ne nous 
connussions que de nom, il me fit les plus tendres 
reproches sur ce que je nV/tois pas venu descendre 
à son palais, et dîner avec lui. Ce fut avec peine 
qu^il se rendit aux raisons que j'avois de partir de 
Pise dès le lendemain, parce que j'en avois pris 
l'engagement avec mon compagnon de voyage, que 
son devoir obligeoit de se rendre à Rome. Nous 
avions même déjà arrêté notre voiture pour partir 
le jour suivant, à dix heures du matin , suivant la 
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wgIedJlalie« qui oblige de séjourner vingtH|ualre 
keures dans le lieu où loo e$t arrivé par la poste, 
si Ton ne continue pas de s'en servir. L'embarras 
du dëplacenient des malles , n ayant point de voi- 
ture à nous« nous fit arrêter celle d'un voiturin , et 
on cheval pour mon domestique. H s engageoit à 
BOUS rendre à Rome le sixième jour « et n'y arriva 
pourtant que le septième. 

Je fis une observation , à Pise, sur des orangers 
en pleine terre « chargés de fleurs et de fruits, dons 
on jardin « à la vérité peu étendu et entouré de 
biitimens; mais il faisoit assez froid pour qu'il y 
eàt de la glace sur des flaques d eau. J*avois aussi 
cneilti de très belles « bi>nnes et grosses oranges 
dans la montagne de Lesterelle « où il y a souvent 
neige et glace. Je suis persuadé qu'il y a bien des 
hens en France où des orangers > exposés an midi 
et à rai>h du uor^I, viendroient en pleine terre, 
p^irticiilièrement près de la mer « où le froid n'est 
pas si vif que itaus les provinces raéditerranées. 

Après avoir parcouru les quais et les plus beaux 
quartiers de la ville « jusiju au coucher du soleils 
nous allâmes à l'opéra , où j'eus quelques instants 
de plaisir, et beaucoup d'eunui. Sans entrer dans 
la dispute sur la préférence de la musique firon* 
eotse ou italienne , qui a occasioné tant de bavar« 
dages et d'écrits bons ou mauvais « je dirai , pour 
BMiu goût « que les opéra-4)oul:f6ns m'ont fuit sou* 
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veat plaUir ; que le» (jranci% opéra m'ont , à qoel- 
que» morceau ]( près , excéàé d'ennui ; et qu^à tont 
prendre , ren»emble des noires est fort au-dessus 
de r:eux d'Italie, Leur*» autres .s{>ectacles ne meri* 
tent pas qu'on en parle. 

Nous primes notre route par la Scala , Scagio, 
Sienne , Sanquirino, Hadicofani , dernière place de 
la Toscane, Aquapendente, première de Tétat du 
pafie, >lont#;fias<x»ae , Viterbe, lionciglione , 31on« 
terose , la St^irta , et arrivâmeib à lloine le 4 janvier 
17^7, vers trois heures après raidi. Je conseille à 
tout %oyaf;eur de ne carreler , sur-tout pour cou* 
cher , nulle part , hors dans lr;s villes qui en ousri' 
tent le nom. Tout est ailleurs d'une malproprefédé- 
f;oiitante. On ne pourroit , par exemple ^ se fi|pirer 
un Uiufje tel que l^udjerfje de .St;j{}k>, qui voudmit 
{K^urtant avoir un 'lir dr: ville : on prend bi une idée 
'i«:s Hu\94:t\\f:s de bi f oute de Itome a Naples* C>n eM 
^n':ore pluH inn^ti; tlti r:/Kitraste r|ij;ind on a voyagr 
en Anfjleterre , où j ai trouvé, dans des auljerjjesJe 
vilb'i^jf;, une propreté qu'on ne verroit pas toujours 
d^n*) les hôteU /^mis de Paris. 

f/; vin e^it hon dan^ toute la Toscane, et daai 
phifiieurs endroits tient plus ou moins du muscat. 
Ijn mu%cnf/i/l/, de .MonUrfi;is^:/ine est célèbre ; et le* 
HnhfiTf'^x^tf:^ t'Ct't%f:nt volontiers sur leur enseigne l^ 
Yriple mot : ctt , eit , c%t^ [Kiu r attester la liontéd^ 
leijr wu , 'zu rappelant la mémoire du ptélat alk' 
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Tiuuiil.. Ilium v4k Fiinri^.. çjui «n hm mm g^'il on 
nuuirm. T/uj? tes ^wii|»f«.iïr? <»ii nw jmrlr.. 

Or qui csi plos îm^.n^^iSJlm qur la mnn xte itmu 
et PiHsris.. r <^ ia xuilturt àt la TxxdCSOM -. <|xii ai ji 
jwrii hi(!n x^biv<»r par-f^uii ^ii alte cïQ caUivalite . 
car. n en xtepbitsc aiiv ^4ithoiisut^r<.,.cen<:' éôlici6]H«r 
liaitf: j>€hT. dans uiu fframlr rendue ài J^y^ ■ 1 1- 
ina{*{' à^ ia Twrorr hajiirw.rîiw ^utr Ic^ trnmhte- 
niftnis ite tnrrr <!i i<^ volcans. £i0n\ .qui^n v fmx jtiis 
vovBj^ tumccurmu ^irscmnm qjir J ApenTun . Çfiii la 

fi»qti uti\ rvîrctniïx^ àtx rovanmc dt Ni\fite$i, ànix 
couvrir àe rariu^ emassu^cs un espace prodij;»*»^ 
de ;p»^ necessûircjiMînî uirailic. OotXU' chaim' d* 
momauncs a auïisi lavamaf^r àt ioiimir imr qunn 
iiH^ ik ror^ftcaux vx àt viK'wn^ cpi À^rtiitscni k^^ 
piainf^ . tu l'inconv^jucni ôcs lAirems qui en nrva 
{çeni iiaBucoiip. l.t'^ pUirr.anx ai FiortoiCÊ^ Pi^r.. 
fiteiiii&. «Ctoionm i\\ autres ^îvim dr- ia j>io$ farrr vr^ 
}>xua2ion^ t«i de la pl4i< hellr rojlxurc. Jf>|iarterai 4lf 
ib T^TTinFeiint Ji larzir.if lit Naptes. 

Avamxlf qijixro: la T^iscifiic . }r dots dire fgat \\ 
ai vu te pvirsuu) paT*-«i/ujt veui àxi drap^ i»ion ii^ . •<» 
luiltepBi^ df^ saKnrs. r<^., jr te rqpcir^ snrJ^mu 
du pi7v>an CfUf je (a[»r e: un {«rnivememmii crur |f 
Ti ai ni te temps m te mrvrr dr cmiwiterr.. 

^ui< eiimrs te imnheu: m ntîtrc arrnrrs dnn- 
iiotn rhemm pai aucun leirrem. nous if^s tI•nI^ 
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vaines tou^à nec; mais nuu» éprouvâmes un froid 
très vif dans notre voiture italienne, espèce de csh 
briolet fermé par de simples rideaux sur le devant* 
Le ciel étant très net , nous mettions souvent pied à 
terre pour nous échauffer en marchant , surtout 
aux montagnes , oii les chevaux ne poiivoient moD' 
ter ni descendre plus vite que nous. Cette ressource 
nous manqua le quatrième jour* Ije temps se ooo- 
vrit, et il tomba une si f;rande quantité de neige, 
que nous ne cessâmes de la traverser depuis Aqua* 
pendente quVn approchant de IMonterose, pendant 
dix à douze lieues. 

Jusque«là je ne m'étois pas aperçu de la moindiv 
différence entre Thiver de France et celui d^Italie: 
mais , passé Monterose , je commençai à la sentir, 
et c#ï n'étoit point par le relâchement du temps, et 
qui arrive par-tout, ii Stockholm comme à Parii- 
y ai so»(;nen<»ement observe la t^;rripérature de Rome 
et de Naples pendant Thiver; et comme celle d^nae 
«ieule nnnfte ne peut [>a.s servir de r/f/^e, voici quel- 
que chose de plus précis ; en sont les observations 
méu;orolor;iqiies faites' par les pères Jacquier et 
T>e Sueur, minimes franç^iis, et les meilleurs pbf- 
siciens qu'il y ait en Italie. 



"ùf'ftm U/itf -i/c/icc .K'ftunutHi. 

La i|Uâuute Je (liuie v|ui luuiiic 4 Uuiue est Je 
creAce joueurs et ùeuii. A Psii>. A esc i-ai-e i^u eile 
ttile 4 vtugf. L^e» «ju^e aiuive^ «jo;^f-ve«> a Kouie . \\ 
V eit J eu àeux a «4uar2iuce-;ix)i> pouces . Jeux à 
viu«ji-»t.\ (MMices. A i'ai2>. .1 y eu a eu, eu sOiAOUCe 
uteK une ?euie u \ iug(--«:?Ui|« 4U1 fuc eu 1 -^ l i , .tuuee 
ie la jius r^ruuue luuuuuituu tjtiuuue . ec jîus4eui> 
iepui> >ep€ ;juuLes -uss^u 4 tieur . ii.\ . ju^e . àuu^e. 
Lrei^e, <4uacurze c( 4uuue L juuce : ^jà :ui àe >«rpc 
j«>uce> Uuu ii^u«r>. Vtivtr£ le^ Ut/Mvt/vji ut . -iiciue- 

Ll V jcUi.-01-e LtrtitïuitttrieALe etiiie P'Ji!> ;.'t UoiUt* 
^ue Les- plus jtauues Liiuio je Paits >uu( vittiiUAiie- 
LttefÉt Je id uii-iudi a a uii-juuc . et j Kouie Je la rtti 
i'aïuut ju a>uitueui.triui:uc ik aev'euibie. Ou *je«ic 
jteer^er jusst 411e. >4 e> :uui> JiU^jeux lie >uiic Da> 
LCS uiefues Jau> v:e> aeux \ille^ . :i Jieuc Jau> i uiir 
H Jaus i iufie .lutaui ^u iiu> jau> f^ injis uii;i^ 
ptu^teux >.iue jau> e^ neuf iucr^^. 

A /ewai-u at'* jo>er%aiiiiu> au .uet uioiutrU'e ••. 
Eteauuiui jeuuauc .t> iuetiie> .iuaL't;> . la uiueiii 
aiouie ueuJauc . ^iv. .t>s<'>: Jvuiuiuut'Uieuc, a cit^uiL 
Aep.i^^ et aeiui . > v ■•oiiLii.tii tmc .1 ai.\ unr^. j» 
xii^Mif ju>uite lUiii V ftuuiiU'i Jietiiul La .i(.tiit:ui 
i Pjui*, il à. at(iui> e ^ic^jic . aiuuit' «ii tiic -eiuL- 
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fois , en 1 753, à trente et un r|uart , r^ qui oe dora 
que quelques heure». Dan^ les hiver» de Borae , par 
un temps serein et la nuit , la liqueur a quelquefois 
baissé jusqu'à douze degrés , ferme assez ordinaire 
des hivers de Paris, ou celui de 1709 n^a été qti^à 
quinze déférés et demi. Mais nos jours de grand froid 
se soutiennent ausni lon;;-temps que ceux du grand 
chaud à Rome ; au lieu que dans les jours les plos 
froids de cette ville, il n existe fioint de glace k 
midi, et qu'on y jouit alors d^me température de 
printirmps. l/liiver est la belle «Miison de Rome. 

Tous les viiyageurs parlent de leur sutprise et 
fuéme de leur admiration en entrant dans Rome 
par la jiorte du Peuple. I.a place devroit être do 
moins ornée de li;jtiments d'une architecture noM« 
#rt ifniforme, dans h; f;o^it de notre place Vend6aie; 
rju lir;u rpj elle n'est f.uUjuTfic que de maisons basses, 
ifiéfj;ihrH, et dont l;i ptuprirt sont d#îs i*curififi 00 d^ 
/jreniorH a foin, f.es troi:* rues en patte-d*oie q»i 
vif?nnent aboutir h la phcM , r;t dont ro}>élisr|oe do 
milii;u fait le sommet dr;s ;jnrjleH quVIIffs forment, 
n ont p;iH a«^se/ de larfjenr. Celle du milieu, quM 
nomm#; le (jours, devroit sur-tout en avoir davan- 
t;if;e, relativemrrnt ;i sa lr>nf;ueur et à sa destination- 
rVfSt ojj Ion -rr prom/înrr en carrosse , oIj se font les 
courses d<r clifr\;juv irt. les cn»n''cs publiques. I-«* 
{i;il:iis dont elle est orni'C, jinr intervalle, ont leon 
\/i:î»\iU:-i intérieures: mais cette longue suite de fe* 
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vrage où je n*ai pas trop ménagé la cour de Rome, 
ni son grand oncle Pie II, iEncas Silvius Piccolo- 
mini. 

A propos des douanes, on passe sous tant de do- 
minations différentes en parcourant l'Italie, que ces 
visites sont une des incommodités du voyage. On se 
les épargne quelquefois avec de l'argent ; mais, que 
les commis visitent ou non, il faut toujours les 
payer. Un autre embarras vient de la diversité des 
monnoies. Il est vrai que Tor en louis , guinées ou 
sequins , a cours par-tout avec plus ou moins de 
valeur. Le sequin romain , par exemple , qui vaut 
vingt paoles et demi à Rome , n est reçu que pour 
dix-neuf et demi en Toscane. Le paole vaut un pen 
plus de dix sols en France, et le louis quarante- 
quatre ou quarante-cinq paoles. 

On ne voit guèr» à Rome d'or ou d'argent dans 
le commerce ; tout se paie en papier monnoie ; de 
sorte que Tarjjent et le billon ne servent que pour 
des appoints. Les banquiers ne paient qu'en papiers 
les neuf dixièmes à peu près des lettres de change 
qu'on leur présente ; et , quelque confiance que le 
[jouvernement puisse donner au papier, jai tou- 
jours vu les marchands préférer les espèces. 

Les pays catholiques ayant communément des 
sommes à payer à Rome pour des bulles de dis- 
pr;iises, etc. , le change est de 4 i ^* ^t 6 pour cent 
1 1 avantage de cette ville. Il n'en ctoit pas ainsi en 
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fortes 9 si Ton payoit suivant la fixation du conoor 
dat ; mais on y fait presque toujours une diminu- 
tion d'environ un tiers. 

Au sortir de la douane, je me fis conduire près 
de la place d'Espagne , où j'eus un logement assex 
honnête , à quatre sequins par mois. Le carrosse 
me coùtoit quatorze ou quinze paoles par jour , et 
cinq par repas quand je mangeois chez moi. Tout 
auroit été plus cher, si le carnaval eût eu lieu oettt 
année à Rome, où il est plus brillant qu'en aucune 
ville d'Italie. Le pape , affligé de la disette , Tavoit 
défendu par une dévotion très contraire à la poli- 
tique; car il priva Rome de plus de deux millioiis 
que les étrangers y auroient dépensés. 

Dans quelque lieu qu'on aille , on sait que tout 
est cher pour les étrangers ; mais la vie ne lest pas 
à Rome pour quelqu^un d établi. On y brûle pende 
bois ; beaucoup de chambres n'ont point de chemi- 
née , plus par économie que faute de besoin. J'écri- 
vis à ce sujet à un grand seigneur de France, que la 
plus forte preuve que j avois trouvée de la douceur 
du climat , étoit de n'avoir guère d» léu, et que je 
ne doutois point qu on ne me prouvât la douceur 
des mœurs par Timpunité des crimes. Je parlerai 
ailleurs du prix des denrées et de la valeur des moo- 
noies. 

Le lendemain de mon arrivée â Rome, j'albi 
voir notre ambassadeur, M. d'Aubeterre, dont j'eos. 



et pumlaBC mot maa aqoar. Ir» 
ami» "Mijets Jit uk Lumir. Il a nmpiit ;ftvcc 
im k» trais premières ambassade.. HniM, 
et MAiriil. Jn i^i» \m naàmm jiiiir F^bbé de 
iidw ;iuiiicKur tie race, itoMBOie d'esprit et de 
douces» et bu builii de Bh^eteml, lahiii 1 ah m 
IK« oa des humauss les pfa» aimabftes. 3b 
«sec eux mis 6it bientôt aa point cpnr je 
s me regarder cbex cu.11 ceosaitf dm nHi. Ce 
a» cnncrediclKS n milhii ges MHiff onsy et à pea 
s seules de Aime. J« ne sache « de ttiM le 
»Ué^. qae ie cardioai d'York qw aie «k 
rscpc à biiic couverts. Presqiv toos les car- 
L on princes romoias donnent poor \m ienr , 
m trouivenc seuls, oœ sommu todfa|Qe à an 
imtBnîtred'huCBl. Lenrdepenee estené^pû- 
ttfirvrêes. ou decoraiBQB de tenrspaiBÎSw Oki 
là Borne le seul repas est le dîné: le sahr . 
■s a^^sembiees . qu on 
e, on cause . on prend des griaees. 
M' présente duns les principales 1 

de Bnctriano, in p rinc e w âllieri^ etc. 
encore lu plnpavt des [H f HWMf s dîstin- 
M. ii*Aabeterre.ecebeBfabbéTéri«({ni. 
■snHTcredis , avoit un concours m. Ta 
r»itanc pius non ib te na e^ ({ne le pope. 
itd^ avoir deièndu les spectacles publics, «voit 
e^ pnr nn êdit 1res lîfaeMé « ÎBierdit tons les di- 



I » 



l8o VOYAGE 

vertissements particuliers. Monsignor de Véri , qiuu- 
que très décent dans toute sa conduite, et attaché 
par sa place à la cour de Rome, se regardoit cepen- 
dant, en sa qualité d'auditeur pour la France, oom- 
me assez indépendant du pape pour ne se pas croire 
obligé d^obéir à l'interdit . On ne regarde, à Rome, 
que les cardinaux de supérieurs aux auditeurs de 
rote; aussi appelle-t-on quelquefois ceux-ci lesémi- 
nence^ noires. Ils sont, sans contredit , à la têtedela 
prélature des monsignari. Notez que le monsignor m 
répond point à notre monseigneur en François; signer 
mio le rendroit mieux. Il en est ainsi des lords en 
Angleterre. Lorsque le roi leur adresse la parole an 
parlement, il n'entend certainement pas dire qulb 
soient ses supérieurs, mais ses premiers sujets. Si le 
nom de pair étoit le style pour cette dignité en Fran- 
ce , comme celui de lord pour la dignité angloise, en 
concluroit-on que le roi , en disant mes pairs ^ diroit 
mes égaux; ou qu'un particulier obscur, en donnant 
ce titre à un pair, le traiteroit d'égal? I^s mots n'ont 
que la valeur fixée par Tusage ; monsieur ii est qu'une 
abréviation de monseigneur^ et a cependant une ac- 
ception très différente. Il y a plus décent monsignori 
à Rome; mais tous ne sont pas de même étoffe. La 
plupart se trouveroient bonorés de 1 episcopat, ei 
quelques uns le dédaigueroient , parce qu'ils pré- 
tendent au cbapeau, et que les cardinaux ne font à 
Home aucune comparaison du violet aa rouge. Le> 
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prélats ne sont extérieui'eiuent distingués des autres 
ecclésiastiques que par des bas violets. Nul évéque 
ne porte à Rome de croix ; il n'y a que le pape seul 
qui en ait une. 

L'abbé de Véri ne suspendit son conceit que pen- 
dant la semaine sainte , et le concours y fut aussi 
fort dans le carême que dans le carnaval. On y pré- 
sentoit des glaces et autres rafraîchissements à ras- 
semblée, composée d'hommes et de femmes, tous 
gens de marque ou très connus, tant ItaUens qu'é- 
trangers. Le sénateur de Rome , Tainé des neveux 
du pape, y venoit souvent. J'y ai vu aussi le car- 
dinal Pamphile. Je remarquai, parmi les étran- 
gers , les petits-fils du célèbre général Munich , deux 
jeunes gens, Tun de dix-sept et Tautre de dix-huit 
ans, très polis et de la meilleure grâce. Je causai 
avec eux , et fus d'abord étonné de trouver de jeunes 
Busses aussi instruits qu'ils l'étoient, parlant faci- 
lement l'italien et le françois , et montrant en tout 
beaucoup de justesse d'esprit. Mon étonnement 
cessa lorsque j'appris que , nés en Sibérie pendant 
l'exil de leur famille, ils y avoientété formés par un 
père et un aïeul instruits eux-mêmes par le malheur, 
si propre à réformer les grands. Le général Munich 
étoit un de ces hommes qu^nt éprouvé dans leur 
vie les faveurs , les disgrâces et tous les caprices de 
la fortune. Il a fini sa carrière au milieu des hon- 
neurs, dont il avoit si bien connu l'instabilité. Sur 
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œ que j*aî vu des jeunes Munich, qui ont du Ues 
ailleurs qu^en Russie, je doute qu'ils y fixent leur 
fortone. Les voyages , en faisant connottre d'autres 
gouvernements que le despotisme, ne lui sont pas 
favorables. On peut lui appliquer ce que Sancho dit 
de 1 état de chevalier errant , qu'on y est toujours à 
la veille d'être empereur , ou roué de coups de bâton. 
Ayant eu occasion d'être connu de plusieurs car- 
dinaux dans les maisons où j'avois été présenté, je 
reçus un jour la visite d'un moine, chef d'ordre, 
qui me dit que ces éminences avoient envie de foire 
avec moi une connoissance plus particulière , et qull 
seroit flatté de m'y conduire. Je répondis , avec po- 
litesse pour le moine, et respect pour leurs éminen- 
ces, que je me sentois très honoré de leurs bontés, 
mais que je n'en pourrois profiter qu'à mon retour 
de Naples , où j'étois près d'aller pour voir un car* 
naval d'Italie, puisqu'il nV en avoit point cette an- 
née à Rome. Je prenois ainsi le temps de m'informer 
d'avance à M. d'Aubeterre de ceux qu'il me seroit 
le p)u8 agréable de conuoitre. J'avois eu, dès le len- 
demain de mon arrivée, une autre visite, ^Ue da 
P. Forestier, premier assistant du général des jé- 
suites. Nous nenous connoissions que de réputation, 
et notre réputation n'f^oit pas la même. Il savoit 
que j elois des amis de M. de La Chalotais; il étoit 
fort éloigné d'en être. Mais il est Breton ainsi qoc 
moi, et la cara patria fut le texte de notre premier 
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entretien. Il étoit accompagné d*anj<snile italien» 
qne je voulus faire apmpcher du feu « au-dessous 
de lui et au-dessus de moi. Laissez^ laissez^ me dit- 
il, It pire où il est : il est bien. Notex que c*ëtoit dans 
on coin de la chambre. Je compris que ce n*étoit 
qu'an valet-de-chambre de robe-longue ; je n'insistai 
pas , et je me conformai à 1 étiquette de la société. 

Le P. Forestier est le plus délié jésuite que j*aie 
oonna. Sa phpionomie est pleine d esprit > et ne 
trompe point à cet éganl. Il est à RoÉhe le principal 
ressort de toutes les affaires de son ordre > et de plus 
est à la tête du collège romain. Après les assurances 
du plaisir de me connoltre personnellement « il me 
confia tout ce qu il ne doutoit point que je ne susse 
dqà, ou que je saurois bientôt, il me djfc"^' ^^^ 
Toit de Londres, où il étoit allé pour des arrange- 
BMOts relatifs aux dettes de la société. Elle auroit 
mieux &it de prévenir Je procès, que de chercher 
des moyens tardifis de remédier au mal. 

Pour moi , qui n ai jamais eu à m*en louer ni a 
m^en plaindre, et qui nen suis point élève, je ne 
mmlos ni flatter un de ses représentants ni lui dé- 
plaire. Ainsi, laissant à Técart la question surlex* 
pulsion des jésuites de France, que je trouve rai- 
sonnable, pourvu qu'on ne s'en tienne pas là, je 
convins avec lui, et je le pense, qu'on avoit traité 
les particuliers avec trop de dureté. Le bon père me 
prévint que , depuis la proscription de sa société en 
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France, il ne voyoit plus notre ambassadeur. Jeunes 
doutois point, et je lui ré|}pndis que cela ne m'em- 
pécheroit point d'aller le voir. Nous nous vîmes en 
effet plusiejars fois chez moi et au collège romain. 
Il m^en détailla le plan d'études , aussi bon que dans 
tout autre collège, et qu'il faudroit réformerpar-touf; 
mais les mauvaises routines continuent de subsister 
long-temps après qu'on en a reconnu l'abus, et 
qu'on propose de les corriger : tant a de puissance 
la force d^inercie ! 

Pour finir ce qui concerne le P. Forestier, j'ajou- 
terai qu'à mon retour de Naples , il vint me voir le 
matin du samedi de la Passion , et me dit qu'ayant 
appris que je partois après les fêtes de Pâques , et 
lui^ntranMpp retraite ce jour même samedi , il avoît 
voulu me dire adieu. Nous passâmes une heure en- 
semble, et nous nous séparâmes fort contents l'un 
de l'autre. 

Le lundi saint, i3 avril, le courrier d'Espagne 
apporta la nouvelle de ce qui venoit de s'y passer à 
1 égard des jésuites. Cet événement causa , je crois, 
beaucoup de distraction à ceux de Rome dans leur 
retraite, s'il ne fit pas même l'unique sujet de leurs 
méditations. Le pape assembla aussitôt son conseil; 
et, sur ce qu'on dit que le roi d'Espagne avoit fait 
embarquer tous les proscrits, avec ordre de les 
transporter à Civita-Vecchia , il fut résolu de ne les 
pas laisser aborder, et, en cas de résistance de la 
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^ait des Espagnols, d'ecirter leurs vaisseaux à 
coups de canon. Cette résolution fut prise dans Tinç- 
tant ; cardèsle mardi M. d'Aubeterre en fut ipstmit. 
et me le confia. 

Les jésuites, très chers à la cour de Rome, sont 
pour le pape ce que les troupes de la maison du 
roi sont en France. Mais , dans cette occasion , Tin- 
dinatîon céda à la politique ; et le cardinal-ministre 
Torr^ani , tout protecteur déclaré qu'il est de la 
société , se vantoit du parti pris , et sur-tout des ca- 
sons préparés contre la descente , comme d'un acte 
dliomme d état et de guerre. 

Il est vrai que le pape , déjà chargé de la subsis- 
tance de quinse cents jésuites portugais , n auroit pu 
fournir à la colonie espagnole , trois fois plus nom- 
breuse. On sait ce qui est arrivé depuis. 

Les jésuitesd'Italie n ont point recueilli dans leurs 
couvents leurs frères portugais. Dispersés dans des 
maisons particulières que le pape a louées pour eux, 
ils n^ont point d office commun. J'en voyoîs souvent 
dans les rues, par pelotons, hâves, tristes et dé- 
sQBiivrés. Quelques uns sont employés dans des hé- 
pilaux oo des chapelles domestiques. 

A mon retour en France, beaucoup de gens me 
demandèrent quel effet a voit produit, sur les habi- 
tants de Rome, la proscription des jésuites en Es- 
pagne. Je leur ai dit la vérité, en répondant : P/acs 
Jbri 4fuà Paris. Les jésuites ont en effet par-tout des 
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amis fanatiques, des ennemis forcenés , et la classe 
des indifférents ne leur est pas favorable. Ge« der* 
niers , désirant lancantissement des ordrfï<^ r«?{;uliers 
et peut-être plus , se fl.irtent de la destruction dn 
corps, en voyant tomber la tête. Il y a encore, à Té- 
gard des jésuites, une différence bien sensible entre 
Rome et Paris. Établis à la cour de France, oii ils 
ont régné long-temps, et oii ils pou voient reprendre 
leur ancien empire, ifs n'avoient point de rivani 
parmi les réguliers , et se voyoient des clients et des 
protégés dans des clas«es très élevées l^ur disgrâce 
n'a donc pas dû avoir à Paris une approbation bien 
marquée. 

Le parlement, auteur ou instrument de leur mine, 
ena hautement triomphé. I/université, qui recueille 
leurs dépouilles, le corps des gens de lettres, quoi- 
que la plupart leurs élèves, mais que la société, ne 
pouvant les asservir, avoit décriés et cherchoit k 
rendre suspects sur la religion , ont applaudi. Tou§ 
les jansénistes de dogme ou de parti, ceux-ci très 
nombreux , et les autres assez rares, ont fait éclater 
l:?ur joie, sans faire attention que, ne tirant lenr 
existence que du combat contre leurs ennemis, ils 
vont tomber dans l'oubli. Le peuple, proprement 
dit, D a pris aucun intérêt à cet événement. 

D'autre part, presque tout le corps épiscopala 
pris parti pour les jésuites, peut-être dans la crainte 
du retour; car il a souvent fléchi %ous efix: peut- 
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«tn «us» par humeur oincre le ^^vememeM, if u^il 
MupoMMie de vouloir aller plus ioiu. 

Les ordre» réguliers ouc saus douce été cttarmés 
de Texpulsioa des jésuices; uiais ils ouc eu la dé- 
cence de renlienner leur joie « v{ui d';iilleurs est tem* 
pérêe par iià craiuce «fu ils ouc pour euxHiièiBes.TA 
renard des provinces, si les opêrarions du parle-* 
mettC n avoienc pas ece conliniiees par un êdir près 
(|tt arruche au roi , je douce tort que (es aucres par- 
lemettcs. escepce celui de Kouen « eussent snivi> 
l'eawmple de Paris. Je ne crains pas d'assurer ; ei 
j*ai vu les cboses d'assex près> que les jésuite^ 
avùnc« et ont encore v sans comparaison « plus dt* 
partisans que d'adversaires. La Chalocais et \toti- 
elar ont seuls donaé Tinipulsioa à leurs conipu- 
gni t a > U a £iUu Êiire jouer bien des ressorts dans 
les anfens^ Ueneraleuieuc parlant « les provinces re« 
j^rettmt les jésuices « et ds v reparokroient avec ac* 
cbmation par des raisons que je développe d-tus 
un nuvra§ff particuWi*. 

U nVu a pas ^ce à Kome conune a P^ns. Pe 
qiMlf|ae consuierattoa qu\ jouissent les jésuites . 
elln est parta(j;ee ; ils v ont de torts concurrent^ 
Les ckominicains, les trauctscainSt sous des tbrnie< 
variées, tanc d'ordres ditlerencs toraMnt un peuple 
donc: on pourroic dire « coaime saint Jean : Miitnam 
iwréam ^uoia numm xuv tu:mo ffo^trat. TouCes ces tri- 
bus monacales onc leurs aiais et leurs devocs cbcA 
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les grands et parmi ie peuple. Je n'ai vu à Borne 
que le clergé séculier dans rabjcction : les paroisses 
désertes, et la foule dans les couvents. Tous les 
moines, sur-tout les dominicains et les franciscains, 
qui ont fourni plusieurs papes, ce qui n'est pas 
eacore arrivé aux jésuites, quoiqu'ils aient eu des 
caniinaux, regardent la société comme une colonie 
étrangère qui est venue mettre la faux dans leof 
moisson. Ils sont jaloux de la faveur dont ces hom- 
mes nouveaux jouissent à la cour de Rome» et ne 
les craignent pas assez pour contraindre et dîssi' 
muler leurs sentiments. Aussi ont-ils fait éclater, à 
la nouvelle de la disgrâce des jésuites en France et 
en Espagne, une joie qui alloit jusqu'au scandale. 
J'en ai été témoin , et je pris la liberté de dire à des 
moines qu'ils étoient bien aveugles, s*ils ne voyoieot 
pas le nuage s étendre et s'épaissir sur eux tous. Le 
premier coup de tonnerre est tombé sur la société, 
arbre dont lati^je perçoit la nue; mais que de moines 
doivent penser que, si Ton coupe les chênes avec 
la coignée, on fauche Therbo ! 

On peut s étonner que les jésuites, ayant eu des 
rarrjinaiix, n aient jamais eu de papes. J'en crois voir 
/leux riiisons. La première vient du collège des car- 
dinaux, r|ui aiment mieux être protecteurs delà 
.^odéfr* que de se hasarder à n'en devenir que les 
protégés, et de n'être plus recrutés que par des jé- 
suites sous un pape qui Tauroit été et le seroit ec- 
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rouxrane ni |«teé par f^rs anoM»: orgrfn Ca t » . ne le$ 
âHtnxnm. Si 1 afTJi df* >anT$<;airt^ . iiprè< Ji^'wr pre 
cipité nu 5(idtjm An traîne . pancmivÀ à < a placer, il 
^muTttn bien rjiss^r la «nlu^e gui I aiirnn ^k-^^ 



Croin W6ll anéantit la iiartcweut dont il »'étoit si uti- 
liiuusnt Mfrvi , et l'iei re l" abai«sa la cUn^é à qui mu 
aïeul (Icvoit la ixiurouiiif. Il {lourra bien être que»- 
lion iletf jé»uite« hoiiH Ui proclàain pontificat , et ik 
Jtoiit dant» une poHÎtiou critique. Il y a déjà du t^mp» 
qu*ilfi voient décroître une brandie de leur crédit ù 
lionie, par I établiiweuient de» écoUf pU»^ qui leur 
disputent avec avantajje l'éducation de la jeunesse. 

ï)é% mon urriv^^ a liouie, je «iuivi» le plan qucr 
je in etoÎH i'siit, i;'e«»t-a-dire que j« 80itoi« le matin 
eu Crac, |Hiur nie promener dan« les ruines, L» 
débrib des nionunienih rjuf, dans cet état de à»- 
truction , sont encore les témoins de la grandeur 
romaine, jettent lame dans une sorte de mélancolie 
qui n'est pat» la triste«)se» l'ont nuitre des réflexioDS 
'>ur le sort des empires, ramènent rhomtne à lui- 
même et l'avertissent de jouir. A cliaque |>a« Tite- 
i^ive, Salluï^te, 'lucîte, Horace, revenoient à «a 
juémoîre. Je repashoî)» uk^h auteurs sann livres. Ton! 
me rappeloit les faits <jue j avois lus. Les ruines 
immens4;s de palais dem|Ktreui!>, de monumest^ 
l'tlevé}) hous des réfjues asv?/ «jourts, me prouvoient 
combien li doii ^e irouvei de uj al lieu reux dans u» 
Miaiid état, pour louruir a la magnilif:ence det 
jij'iiices et au luxe de leur capitale. 

Deux ou tioih ixmthi'.h avec un é.k-^rort^ me firent 
f;oimoUre que cjes iudicateuis Vint il'un foible se* 
cffitm fHfur un bomnie un {xru mstiuit. La plupart 



*k leors yim^]uie«ffm)r imjionaw : ca . firar <pei^ 
ipM» eailrottf 4lifmv àe canm&tt qa'H^ viib$. ind^ 
Cfiiam . Us vf%a^ ûiTifroeju Âr crstn ■iwu oui ne mr- 
TiDeu ]ik> la smiimItt anenmwi. bi «Imx vons w 

Duc ^tïUic ^ap fc- n> à I «ciiârmif de Fmirie iw fifi 
«wer uiif.. .i|«Y*jE mvfnr cnvuBmcr par le âimnrmr . 
i allai ifHM ^ fmiir voir il«n« Ifor^ rhmnhm im» 
ie^i^p^*!*^ qai sivni l4i{«f5 daxts Ir mâme juilai^ Sn>- 
sibic» a «fnr ivtijtKijir . crf M ' aio ffraïf s fij a r» 
«Bm ^ vaef fsrrvesnn àt et qu'il t a ^ nrritqii^ f^ 
4k ^aaïF y aocnn^afFrier J ihu» mifîl<}acfn:« or Imh^ 
nfir»^mm» jjtiiem abusai naf : «n b\*^c Imr^ inr^ar- 
uiHi«>. moa cache: sunrsou noor «V coaânirr 
D'ai l èa uj ». i»aitr»a*yfirs<y«ng^. Framwâs. Aiaptni> 
ataaxra^mn him«u« s»«f« imrs ^«onr aIk>rf9»mnikW 
«atiaiaa^ krmr ninnsiTr Onii\ oni nm dê^a îiarrorain: 

d'iiKoruirr )f< nmj«*fiaxi\ amvrs; J'ai rraMhi 
l»ia8i8Br!^ fais à en ^pn-d ic mranr ^fm-ire oar ya 
didvirid. 
lie MWf» fax trr« ta^nrablr à sn^ riiiir<«f» ^ 
^midam k latn!^ àr mvtcr : le riélfiii prrsqm 
raa^ le mnTiidT Tina{*et. Ijrs vfrtvoïuirt^ 
benres de lamamiM' r? oK*ni ct^^enàmm a<»trir fmiâfs 
MBT qa'ea «orram je ^issie âe la plarr mais «'n> 



midi il n'en existoit plus, et l'on éprouvoit au «^ 
leii une chalcoir assez vive. C'est pourquoi , vou- 
lant monter dans la boule du dôme de Saint-Pierre . 
nous y allâmes au nombre de douze avant neuf 
heures. Comme elle est de bronze, je suis persuadé 
quêtant échauffée par le soleil a midi, même en 
hiver, la place ne seroit pas tenable, et qa'on st 
trouveroit dans une tourtière. Des voyageurs pré- 
tendent y être entrés au nombre de vingt-deux. 
] en doute , à moins qu ils n'y fussent entassée 
comme dans un bûcher, ou que la moitié de la caat 
pafjnie ne fut montée sur les barres de fer qui la 
traversent en croix. Au surplus, on peutaîséflDent, 
et sans aller a f'.ome, estimer ce que peut contenir 
d hommes qui veulent respirer, un globe de hoit 
pieds de diamètre. 

Puisque je suis dans S.^int- Pierre , dont la descrip- 
Tion peut se lire dans J>^:;iucoup de voyageurs que 
jft ne veux m copifjr, m répéter, je me contente d y 
renvovf:r . ie me borner;ji ;j une réflexion sur la dif- 
i'^Tf'Mfj: du caractère des [tf^tHS h celui des autres 
/juver;jirjs. Chez nous, p^^r f:XHtïïp\ity un roi batit 
ju pillais . sou successeur n eu est pas content, et 
-'M construit uu autre qu'un urtr^iHine prince aban- 
'ijrine encore. Si le chanfjernent ne se faisoit qof- 
p jr le dévelopf>emeur. du génie d un siècle et le per- 
tr^ctionnernent des htU. a Ja bfmne heure; maii 
c ■'•st so jv^nt par puift inconstance, et le f>eup!eeft 
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deur de leur empire. I^s fontaines sont si oiulti' 
pliées dans Borne, qu'il n'y a point de particnber 
qui ne soit près de quelqu'une, et beaucoup en ont 
dans leurs maisons; tandis que dans Paris, où duH 
cun est consumé par le luxe, on est réduit à puiser 
Teau dans une rivière qui est Tégout général de la 
ville, et qu'il y a des quartiers qui en sont à ane 
demi-lieue. L^eau est communément mauvaise daoi 
la plupart des autres lieux de ritalie. 

I^s travaux pour la décoration de la ville et l'a* 
vantage des citoyens, entrepris par les papes, oot 
été suivis avec persévérance, et sans cette précipi- 
tation de la plupart des souverains qui, coocentmt 
tout l'état en eux seuU , surchargent lébrs sojetf 
d'impôts pour satisfaire la fantaisie du moment. 

Kn (jcriéral , ladministration économicjue des pa* 
pes est modérée; m^jis le {gouvernement est trop 
léthar(;ique, et ne peut fjuère être autrement. Cha- 
que pontificat n'est (;u<;re évalué qu'à sept ans, en 
formant une durée moyenne d'une suite de papes. 
Il n'est f;uère possible qu un vieillard s'occupe des 
vices qui peuvent se trouvijf dans l'administratioD, 
se (latte d avoir le temps de les corriger et d'affer- 
mir la réforme, ou même ait, à un âge avancé, le 
courafje nécessaire pour une telle entreprise. Il 
son(;e à jouir. Il est criinmunément gouverné par 
des neveux qui, sachant qu'ils ne lui succéderoot 
p;!s, dn moins immédiatement, n'ont garde de lu» 
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}I r<a j«pn â'h^nmirç cru: . im^ ^«n< U prrmfll^ . 
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dus J'Jvmvi cnmioiiix . on ^ Ws^jurr njiAnr 1 <*»- 
pria àt là nom'dir l^^vror cA /i»ainccri»)niiuim 4^ 
jMiijir à oahii àr IJmcKvifif l>mi^ odk^-n. dfmçii^ 
^MM0X ile la oirr-cm^rronof 9f^<kii2 Jiu ctvftrf : le juh^ 
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Rome sur les autre? état) catholiques. C'est dans ce 
seul point un même esprit qui Tanime. H faudra 
pourtant bien qu'elle y renonce un jour, si dk 
veut consen'er quelques droits. 

'ifes sont les inconvénients qui tiennent à la con- 
stitution fondamentale de la monarchie papale, et 
qu*on ne pourroit changer sans la détruire, parce- 
qu'elle a aussi ses avantages. 

Mais combien v a-t-il , dans TadministratioD éoc^ 
nomique et politique, d'abus et de vices particnlien 
qu^un pape éclairé et ferme pourroit réfonner, et 
qui disparoitroient, si le conclave lui donnoh quel- 
ques sticcesseurs qui eussent les mêmes qualités? 
Que ne feroient-ils pas pour la culture des terres, 
effet et principe de la population , d'où renaltroit 
la salubrité de Tair ; pour la réformation de la jus- 
tice civile et criminelle, fiour la suppression de ces 
agiles , si scandaleux ; pour celle même de tant de 
pratiques d'une superstition absurde, plus con- 
traire à la religion que favorable à la cour de Borne. 
qui tireroit alors sa dignité de la pompe des céré- 
monies, si puissante sur Tesprit des peujdes, et 
encore plus de Tordre et des mœurs? Rome cesse- 
roit par là d'être l'objet de la dérision des protes- 
tants et du scandale des catholiques raisonnables. 
Elle auroit grand besoin d une régénération. Lei 
lettres , les sciences et les arts , à Texception de la 
muiique, y dépérissent. S il paroit en France. e« 



Angleterre, ou a&iWur^. ou oavrap yaérakafcgnt 
«stiané« ti tt^en passe pas v^aaire eiumpiùres îk 
Booie. QuekpKS jflttatears JLYoiett( eagp^ un b- 

eCRMiger à sV u;ia$porter avec ua arssom- 
vie cbfiù. Il a ècé obli^ vie seQ retirer. Jipres 
y ;tvgtr pervia Li moitié de ses foads. L \M:;iieiuiie 
<ies Arcikies. avec soa deiuge Je siMinecs. Qest« 
par son ticre« qu une panxiie des vnùes soiciêtes s«»> 
V .xfuesw Ce a est c|iie par cutupLiisaïKe «{uedes etruet* 
giers coBseacent à sV Uisc>er inscrire. i>i ne vote sur 
4es eiiieiiÉres« excepte à f opéra « (fiie des farces de 
ibires^ Si les premiers ravoos (fû ottt ecia&re TEii- 
ffopie soac partis d^ i Italie, ils out porté aiUetirs 
pfae^ de cbaieur «f 11 U n en reste aujourdliui au cec^- 
Kre« ({smtpt^il s v troave ccKijottrs des iioaunes d on 

dî:>tiiiguè« et (^tu le servuenc par-^out. 

UBi coQcraste asse2 s^o^uker. les habitants 
dft BoBK , car je ne pots les appeler des Romains ' 
•oâ. ciNHune les anciens, rambictoa de transniettre 
leurs noms à la pos<ence. i^eiiu qui recrëpit un mur 
4ie eonrveat. reblanciric une chapelle, nodblie pas 
^ Tannoocer par une ioscripuoa aux races tfutores; 
ii brise ea même temps les plus beaux monoments . 
|Hitir en emplover les muicenaux aux plus vils usai^^es ; 
it vote l escâUer des Keo.>ilets d* AnhC*xeik et feglise v&f 
SuQK<P'a«it paves dlnscnpâoos en marbre en levées 
lies tombeaux des empereurs « et croit . au nuLeu de 
i9ac ce ^^ ui atteste l oobli où tombent les plus grands 
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hommes^ perpétuer sa petite existence. Lies Barbe- 
rin et les Farneze ont arraché du Cotisée les pierres 
de leur palais. On a sacrifié à un luxe privé la ma- 
gnificence publique de Rome , dont Tutilité est pour« 
tant très réelle ; car il ne faut pas que les habitants 
de cette ville s'imaginent que les étrangers y por 
tassent tant d'argent, si 1 église de Saint- Pierre n exis- 
toit pas , et sur-tout si les restes de la magnificence 
romaine étoient absolument ensevelis sous Therbe. 
Il est très important que ces débris subsistent, et 
soient , sinon rétablis / du moins conservés et en- 
tretenus. Le nom des papes qui ont détruit ou per- 
mis de détruire d'anciens monuments, tels que le 
Colisée et autres, devroit être proscrit dans Itome. 
Sixte V en connoissoit l'importance : il en rétablit 
plusieurs; il en éleva lui-même, tels que le dôme 
de Saint- Pierre, Tobélisque, et les deux fontaines de 
la place 9 d'où partent deux gerbes deau. On lui doit 
l'aquoduc qui porte dans Rome cet immense volume 
d'eau quon appelle de son nom VJqua-Felice. 
Toutes ces dépenser», en donnant de l'activité à Tin- 
dustric et aux arts, ne l'ont pas empêché de laisser 
un trésor prodigieux pour ces temps-là, et qui de- 
puis a fait plus d'une fois le salut de l^ome. Ce n'est 
pas que je loue cette opération ; j en dirai ailleurs 
les raisons. On est étonné de ce que Sixte V a pu 
faire en cinq ans de pontificat, et toujours à l'avan- 
tage de Rome. Mais ce qui lui a fait le plus d'hou- 
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neur, comme pape et comme prince , c'est d avoir 
cxtermioé une race d assassins et de brigands qui 
infestoient Tltalie, et fbrmoient une espèce de pro- 
fession qui avoit ses lois. On faisoit alors assassiner 
ou mutiler un ennemi, suivant les conventions, 
comme on tire une lettre de change. On rapporte 
qaHm homme à qui un de ces scélérats venoit de 
eoaperle visage, lui représentoit Finjustice de mal- 
traiter quelqu'un dont il n avoit jamais eu sujet de 
se plaindre. L'assassin allégua Targent qull avoit 
reçu , et la parole d'honneur qu'il avoit donnée de 
5^acquitter de sa commission. Le balafiré ofFrit à Tin- 
staotpareiUesomme à ce commissionnaire si exact , 
s'il vouloit en user ainsi à legard de son commet- 
tant. Le marché fut accepté; et 1 exécuteur s ac- 
quitta de la seconde commission avec autant de 
scrupule que de la première. 

Sixte V purgea Tétat ecclésiastique de cette 
brandie de commerce, et n épargna pas les exécu- 
tions. Les brigands qui échappèrent au supplice par 
la fuite , les vagabonds et gens sans aveu refluèrent 
chez les princes voisins. Ceux-ci s'en étant plaints ^ 
Sixte, pour toute excuse, leur fit dire qu'ils na- 
voient qu'à l'imiter, ou lui céder leurs états. 

Si je me suis un peu arrêté sur ce pape, c'est que 
Tétat actuel de Rome m en a souvent rappelé Tidée. 
On la mal à propos taxé de cruauté ; je le trouve 
un prince tri^s humain. Il assurait la tranquillité de 
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ses sujets en épouvantant le crime; et je maintiens 
qu'il y a eu moins d exécutions sous son régne, 
qu'il n*y avoit auparavant de meurtres dans un 
mois. J'aurai encore occasion dVn parler au sujet 
^es lieux de monts. 

Quoi qu'il en soit, Rome auroit aujourd'hui ploi 
de besoin d'un prince tel que Sixte V, que d^na 
saint : or le pape actuel , Clcmen t XIII , est un saint 
et non pas un prince; et son ministre, le cardinal 
Torrégiani , n'est ni l'un ni l'autre. 

Il me semble qu'on n'a pas généralement une 
idée assez exacte de ce pape ni de son ministre. Void 
ce que j'en pense, d'après les conversations que j» 
eues avec les ministres, cardinaux et autres qui rat 
souvent conféré avec le pape et traité d'affaires avec 
Torrégiani. L'audience que le premier m'a donnée, 
et ce que j'ai vu du second , que j'ai rencontré dans 
quelques sociétés, tout ma paru s'accorder avec 
ce quon m en a dit. 

Clément XI VI, Hezzonico, est de la plus baoïe 
piété. Il a toujours eu des ma;urs pures, beaucoup 
de crandcur et de douceur dans le rvimctere. le ctttoi 
et l'esprit droit; peut-être nt: lui a-t-il manqué, 
pour avoir plus d'étendue dans IV;sprit, que de la- 
voir appliqué aux affaires, ft. d avoir osé prévoir 
quil moiiteroit un jour sur !*: trône. .Vm élection 
f n un coup foui ré. un tour'dç /:o ne lave, nu quel ii 
n e:ii anrjKiP part, et dont piii^ic-iirs cardmaux bh 
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vent les dupes. Quoiqu'il eût le nombre de voix né- 
cessaire pour son élection , il lui manqua cdles d*una 
douzaine de cardinaux, qui lui auroient donné la 
leor, slls eussent soupçonné qu*il eût pu s m pas- 
ser sans en être moins élu. Pour entendre ceci , il 
l^at saTOÎr qu'après le jeu des batteries et contre- 
iiatteries que les diflfereutes factions emploient les 
unes contre les autres « quand toutes les intrigues, 
les Bnesses italiennes sont épuisées et déconcertées, 
les partis assez forts pour combattre et trop foibles 
pour Taincre, font la paix de guerre lasse: Tennui. 
les cbaleurs et les punaises ; car le Saint-Esprit se 
sert de tout > sufBroient pour chasser les cardinaux 
du conclave. Ils se réunissent alors sur un su- 
jet dont le premier mérite, du moins à leurs yeux, 
est de leur être indiffèrent ; c est assez qu'il ne soit 
point Touvrage d'une faction contraire. Ainsi se jus- 
tifie le proverbe : Qui entre pap^ <im conclave en sort 
cuntînal. Comme on y prévoit Télection dès la veille , 
les opposants, s il sen trouve, craignant de s'alié- 
ner, par une résistance inutile, celui qui ^ti devenir 
leur maître, s'empressent de lui donner leiu^ suf- 
frages « et veulent paroltre n'avoir désiré que lui. Il 
a donc ordinairement l'unanimité des voix. 

Dans le conclave où fut élu Benoit XIV ^Lam> 
bertini), et qui dura plus de cinq mois, les cardinaux, 
après avoir balloté quelques sujets, se partagèrent 
^deux factions: celle qui portoit Aldovrandi, lui 



peiubot d^tix flirm, «lanf piMiroir Joà en pffiWMtf 

tjtr caudioâil Attniljt»! Atkvai, f:b^f de la fit^^tiMM» tmh 
tr7%H€^ tet^jntt An ^ iaUv:r f^D^r poifr Jlkkr? tam^ 
#|oi mu lifnpmdtncis: d en ni;^rv|o«r sa fccMUMfl»' 
nantie; cLsa^ un l/iliet dont Albani M: préirslot |MMvai>' 

qoek|if«i on» dit: mï^ fie«ru«MM pre^ d« jte détadwf 
de lui^ k% uwnui toc» ver% Lamb^niiii^ pM» kf 
enlever da im>tn^ a Jkibani. dont b bctîMiy bme d« 
OMicbre . ac««da ;» l^j^nubertiin , à «f ni per^w u ne m^ 
voit d abord pienu^, et ffù ent Tiinaininife. Je mm$ 
per^madé <|vm la mém^ clkr>%e arri^efa cmMMwé^ 
laent. 

f I n en fut p^.^ ^^fftM d#^ I ik\fi:^tfifn de KezzMiM. 
I/; cvrtitnuail Spirs^Ui. ^:-n a^fnt r^n fwrrû tr^!:5if fort. 

i'jUfi,^j,(^^%H\rJït\u$r^}»U'. iif: U Fr^^nure, «am^ ^«m: ceiigiir 

fin f*T» qm , km ^rj iï^é?9t%t f)ik>^ .f.ytUfsn . i»i dMmxàt pMC 
h fi iyoïi V ^r n^men r hn twtu ^t ufriïr,^ . il fMah» la aMÎr 
»i^ do vbr.T^t ;i Cav^i^tiin;, ce^t-awlsrft àe pPOJli^ 
^ ^,\f,tti.\ton rie i f>fjAf{oe. ^^n^ fr^rler de la Vtmit». 
et irji offrit de ie f/^ir<(^ p^f^^, en joirjnant oa parua 
latitre. (.^s'H\(,utu\ , df:|4 fr>rt f>4r luii'n»énMr^ <er«t 

.Sj*;fj^iii joua I zii\v/Ar er Iku yyroçK^r%ade *e riKunr « 
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to«etir^fi«n;niifCo. pen HffrmihieàScsiiiTli Onlotinr. 
|wni$iui4r la iM^iuin». iUivulchmi . pkftir . t^M^my^NI 
B^mr rtMMi At Spumlii u$\ sdrvtrr ^li'ijtimtmi'i^ . iàtitn 
ia JRmncr itiuik^ «vmi i^mpârbr i «Ai<i . nccdftfJi lu 
pnifHKiitioii ; <« fiim^iuiico tm An. t.W£nirr fui ^ 
imMCpunnmit^vuicliic. tfii^TihtAiMir^i^iirdiiiiiiix ti'ett- 

ie ^sBcrcu lui )in%r4irft . mi Un ciur4iirviKh41 ik^ viih^ 
qu'il jiMraii fins ears ; et il nen Mn Cfue le JMOtihn' 
naffijtatu. f^HBsiotici . 4}ifi iM" 4iii «voit {«fts ^bitmé in 

m fm»mt ^tmt éujv . du haiiit^nHun tfn'àl l^rvnii rr- 
teMeà Bmsonicrv, parrtp Cfn'ii U" luywnU iim|tiihii- 
4ii? f^ou^mruÊSit \i^]t9r II n soiivf>m i^pêtr rr profift^ 
«tm^J^sftHre lir f^rtiiffnl i^iuimi on lui Mifetititii In 

iamImaiiVK miroipm Ai\ ^sa^x^Tc Ir conseil «pi 'on nmv 
trane kmr ^donnoù . on nfticbam ^lin^no^a ooik 
réwr : & di^cfus . 4^%^^^ «los : ^' ,<urmtus, onff ^trm ww 
élit. ; tf ftmdeny . onh^mel ia:^. 

Je:ne jfiwir /ios Ho«\ A^roiorp conoiiM«$ Cfne pour 
donner iitir îHcr àc et qm se pn^sè âmis^ tons b>$^ 



tZ)oiii»a Xin . n avom pus tes <piiilitô« propn^ 
an {"otivornoment . ne si»!si .pu*;, cnmmp tnni iJ^m* 
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très 9 imaginé les avoir; et ce o*est pas un mérite 
pommun que de savoir se juger. Uniquement occu- 
pé de son salut, il abandonna toutes les affaires à 
son ministre. Mais il n a pas été heureux dans le 
choix qu'il a fait du cardinal Torrégiani. Ce ministre 
est honnête homme, grand travailleur, entendant 
bien les affaires quant au positif des lois, mais in- 
capable d'en connoltre lesprit, d*y faire fléchir la 
lettre, ou de réformer ce qu elles peuvent avoir de 
vicieux. Plus opiniâtre que ferme, la contradiction 
raffermit dans un sentiment qu'on lui feroit aban- 
donner en le flattant. C est un grand défaut dans un 
homme d'état, que de manquer de flexibilité, et de 
ne pouvoir être ramené que par la voie de la sédoc^ 
tion. Rustre et même grossier, il ignore que Fan- 
cienne audace ecclésiastique n'est plus de saison. 
N'étant jamais sorti du Vatican ou du Quiniral, il 
croit fermement que le pouvoir des clefs est le mê- 
me que du temps de l'empereur Henri IV ; et , ne se 
reprochant rien , il ne suppose pas qu'on ait aucun 
reproche à lui faire. Quand il ne peut disconvenir 
des pertes que la cour de Home fait journellement 
de son autorité dans TËurope catholique, il les re- 
garde comme des nuages passagers , et répond : Nous 
avons la parafe de JesuS'Cftrist; l'église est inébranlable. 
Il ne soupçonne pas qu'il y ait de la différence en- 
tre Téglise et la cour de Rome. Il a perdu les jésuites 
par son opiniâtreté. I^sjansénistes et les parlements 






|WH i n vh étrt ^ifmtnmt ont z^m^toA rrokf^ «nrr^ «fr* 
imsMi niii^:4i9i fiwn*3pr) ^ OiM«i trs yf!imilaf?s jM 'W W ftf 

^Air«ti«nT4iiii<^ rw%i< <nMÎr!fti>t -wvi pw&i fVMir «a\ . « 

| W (i i w iOïKnm ! «priî fk l» \t^trt . sun* la mAnrrSpr . 

A"vwî mrnvtr «%^m ir o fr^Tirr . jour fiicr jmw Ir 
l^mifwifi w p<%iir u^rmmf^r I Jiffiiirt». î! fcm <p» Ir 
namâtuii] six tiùT :s<v^Hoii)rm ^«^ <^Mniii?<^M«f) . sfin< 

l:rfïrt ÀMi T(%\. ,V S4irs T*prsiMirir <pr. ^'il Wm ^ti in 

)««iiiâ . -«%mmr au snî; Sm: u: s^mi . neJ mm stmi 
C^iîn l4irw*T ilr mon 4ir> «rsnittï^ 



206 VOYAGE 

obligé de négocier. Quand les événements oodU»« 
rient f^es vues et ses mesures , il dit f]u*il renoneeroit 
au minifttfirey si la Providence, qui Ty a placé , ne 
lui décbroit , par cela seul , qu elle veut qu'il y reste. 
Il a cette folie-là de commune avec Tarcbevéque de 
Paris 9 Iteaumout, supposé que leur folie soit bien 
purgée d*iutérét; j'en doute fort. 

Ija amv de liome est sur le point de perdre le 
Portugal : Carvalho, comte d*Oyras, vient de £ure 
paroUre un ou vrage terrible en faveur des évéqneSi 
contre le pape ; et a fait, en conséquence, donncfi 
()Ourdes maria^^s entre parents, des dispenses qo'oo 
alloit auparavant demander à Kome. Cependant on 
y craint encore plus les écrivains françois que la ré* 
vofte ouverte du Portugal , et Ion n*a pas tort. L*«f' 
faire de Poitugal tient uniquement au ministre; la 
su|ierstitioij n'v a rien perdu de sa force sur Tesprit 
de la nation ; au lieu que le If'rancois, avec ses in- 
commodes Iftiiertés, sans se détacher de la commu- 
nion romaine , est plus a craindre que des hérétiques 
déclarés. Le pouvoir spirituel de Home tombe, de- 
puis quarante ans, avec 1 accélération des corp« 
graves dans leur chute : quelques prélats eu sont 
convenus avec moi. Oans une conversation libft 
que nous eûmes, le cardinal Pi^xolomini et moi. 
j'allai jusqu'à lui dire qu<f , si je n'avois que dix-fauit 
ans, je verrois la révolution du gouvernement de 
Komc, et il ne me contredit pas* 
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la FsTBDoe Jwbt RoMaf^ fin airaïaugnKie «q roi. T» 
pttnaociie ^M«BrrM8 avmr de fTMiâs iBr!nin^>«!iiiem»: 
cK^'ilfamamoemred'iiiiiié. il ira«i meoi^ Tax'oirà 
irii»mMTi éMMe»t|[oecabfy 5>oi . Le ww , danf him de» 
ifcooaiT 4ià ii ae ^^pcn pa^ wwr de ftoa amomé, 
jmm. fare n f | r Mii |%ar \t yuiT^e de« evécrot^ fanât»- 
ipiu> «■ faicwwiifi!>. Q«am à Vtàée de :fie ccoH^imar 
dàài^^tméfjb», cnla Tie^ieraii ffaère pnôqs^4e 
a mi pnBoe catholique. Il v troii^^eroh de gra^fc 
nhwranief . |%ar def raisons ^tm . po«r éere àét^eSksp-- 
féd'^ «x»{<craH!M m travie en fcraie. 

lia «aor de AoiDe ne «saurait a ^ w ard^tt «e ocnk 
icirap âeyvmdeiior E3Uevoh|iar^9tfm ^'<m 
imtrpcràrt . par degros^ . j^of «snrpaamis;. Les 
sa fJn« cbèrr niiiice. aaiywJL «m a 'mrm 
^Hft <»ae «avober ««tnKoi$ sam^ tm im m m let^ «eus»- 
ns, rapaîveKi par^ronn «Se» tmnrmv» . « fimmcni . «a 
J oaeB iaiffliesiibswaier. parVin im— îi à rordmaàre, 
âbrétoiestdansiaBrmatinûdii 13 deX7««- 
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ve des moines , même en Italie , hors des états dg 
pape, qui préfèrent à ses ordres ceux de leur sou- 
verain. 

En 176^, le grand-duc proposa aux minimes et 
aux augustins de lui prêter û intérêt, et jusqn*au 
remboursement, le superflu de leur argenterie, pour 
relever une maison de charité. Les moines Tayaot 
aœepté, la cour de Kome trouva fort mauvais qoe 
cela fût fait sans son attache , exigea que les deux 
supérieurs en demandassent du moins labsolutioD. 
Le minime voulut bien s'y soumettre , et la reçut. 
L'augUAtin la refusa, soutenant qu il n en avoitpa» 
besoin pour avoir concouru avec son souverain à un 
arrangement raisonnable, f^ cour de Rome a été 
réduite â faire passer cette absolution par le général 
des augustins résidant à Rome , lcr|uel Ta envoyée; 
au moine , qui ne la reçut que par respect pour son 
supérieur. 

Peu de temps aupriravrint, Tempereur a voit fait 
justice, en Toscane, de Tévéque de Pienza. Ce fit- 
fKitique jetoit â tort et â travers les excommunica- 
tions comme les bénédictions. L empereur, après 
lavoir fait plusieurs fois et inutilement avertir d'é- 
I re sîif;e , le fit enlever et conduire par des grenadiers 
;j Aqnapendente , première ville de l'état ecclésiasti- 
que du côté de la l'oscane. IhiH qu'il fut sur la moQ- 
f.ri;jne ou les grcn;idiers prirent congé de lui , se re- 
l'Hiifi.iut vers la Toscane, il excommunia tout le 
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4|aà «n tiffmt pttt de cas. Jùrhvé^klUiMe. il tbUuftle 
ifnhin— ngf r ihi mmtrt hr Tim mnrrfwr rr h %h mm 

ie» AtfpiMse» ex^mniiosùros et impreme^ « ott u «« 
niiamrs^ttm^i^ciwwiia ini*z iMiffliht'îrn. Legeseni 
«iesipiKipe» vit» pope vewMi dk DHMurir» et a «tott po» 
e«e<MW rtaupface. Oki jl lenfir^n la pLK€ ¥;KiiMe; «ec 
]i!S> appiiin>fii'M,T eu oac e€« Joaiwii à Fé^èfjuir. 
:|tii emjniMBiwtt kirsiftte j'ètiMS à Roifte. Il «$t %ru 
(|iie itfs poprs ont Ibic pb» vie com^uèCKs 3\ec «iies 
pcetn» et du» genermi de njtiie» t{iK\&vec iie» sol- 
H» il uie poruic piis v^ Us piusâiHtt attfouni'bitt 

iiaQMHrde lfo«M vieiK d ectiouer i»tt» une eacre^ 
i^'eHe vavlotc htire 9ar%i«tw:$«. La repidbifti^ifte 
pwsenùf au pape cnns sujets pmu: uu è^ecbe. Le 
Tape se kasania d'eu ouauiier ua a^m pcesealê» 
pour Tevèchà de ViuiiittiUe; et. le preoaiiC parmi 
les aobUs. se iacteic par là de le tbixe jcvepcer piu 
le seniftc. L evèi|ue noautie ^yaiit Jiecepce . te ^enjt 
Il fît ■afHi MHfiii lin rr niiiii[n il y tïirhiiiiairiiinf 
li^estawit auLboacduaaa. Le p^ipeen aaiNnaw 
hk aaeani. «fui. w vuaiauc lu aaMcir ai YÎvre ea 
;» sa^emeuc retuse . et levèckê est cscore 
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la cour de Rome par la révolution arrivée dans-ks 
esprits, elle s attire encore des désagrément» par 
ses imprudences; et , malgré toute sa politique , les 
besoins qu'elle éprouve lui font faire de mauvais 
marchés. Si celui que Benoit XlX fit en 1 753 ne fat 
pas forcé , ce fut une faute très grande. 

Par un concordat , le roi d'Espagne, moyennant 
un million cent trente-trois mille trois cent trente- 
trois écus romains , qui font cinq millions six cent 
soixante-six mille six cent soixante-six livres de 
France, une fois payés, nomme aux bénéfices de 
son royaume et expédie les bulles , sans que le pape 
puisse mettre des pensions sur aucun de ces béné- 
fices. Il ne s'en est réservé que cinquante-deux qn'il 
nomme comme autrefois , et dont il expédie les bul- 
les ; et le roi d'Espagne donne aux nonces apostoli- 
ques à sa cour , cinq mille ccus romains par an , sur 
le produit de la bulle de la croisade , espèce d'induit 
par lequel le roi lève une certaine somme sur le 
clergé, pour les prétendus frais d'une guerre fictive 
coutre les Turcs. 

Rome a perdu , par cet arrangement , près de 
huit mille Espa{;nols, solliciteurs de grâces, qui 
faisoient leur cour au pape, portoient de largeot 
chez lui , et lui procuroicrit chez eux une très grande 
considération. Rien n'ajoute si fort à celle d'un prin- 
ce chez les étrangers , que d'y en entendre souvent 
parler. Benoit XIV étoit savant, avoit l'esprit aima* 
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hicy 1 «nagÎMiinn tivc et gaie, les propos Khres, et 
rars pares; affiaJble, tolérant, populaire, IIknb*. 
eaSm le plus bit pour la soGiét^^mais, s il pré- 
iyCOOUBe les antres papes, ànnfaillibilité, ee 
ne ét¥€Àt pas être a politique. 

^ A p gqpoa d^inCùUihilitë , il est assez sioguliep 
qa on pope «umlle, par un décret , ce que son in- , 
pvédécesseor avoit statoé. On peut se rap- 
encyclique de Reaoit KIV aux éTéques 
de Franœ» ponr y él^ilir la paix sur la constitmion. 
A peine fbt-il mort, que Giacomelii, le fenatiqne 
des fanatiques consdlutioooaires, et secré* 
des brefs aux princes, c'est-à-dire, des breb 
qni ne partent pas de la daterie , Toulut engagor 
C léifni Xin à donner de cette lettre une interpré* 
tatibB c{ni Fanniit esactement anéantie, et aurait 
piodaât nn schisaie qni pouvoit aller jusqu'à la se- 
pnration de la France d'aTec Rome. M. d'Anbeterre 
pnm le coup par le moyen du cardinal Galli, grand 
pcniaettcier , le plus Tertnenx , le frfns instruit, le 
pins éclairé des cardinaux , et le cnntre-poisoK de 
GineoBidli. Sur ce qu'on représentoit à eelni-ci qu'il 
se hasardoit à mettre le feu en France : « JeleTOu- 
«drais, dit-il, aux quatre coins du rayanme. » Et 
pene-étre aTons - nous en France des brûlots qui 
pensent comme lui. Je tiens de plusieurs prélats ro- 
mains, et je sais que le psqiepenseccnnmeeux, que 
â €|nclqaes é^éques françois ne son£Ekiient pas le 

i4 
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feu à Rome , on y feroit fort tranquille sur la con- 
stitution. 

LfOrsque Clément XIII étoit prêt à faire sa pro- 
motion de 1 766, Torrégiani et les cardinaux de son 
parti, amis des jésuites et ennemis des parlemoits, 
furent accablés de lettres des évéques françois qqi 
pensent comme eux , pour engager le pape à com- 
prendre dans sa promotion, et nommer proprio 
motu Tarchevéque de Paris , Beaumont. Il sràibloit 
que le sort de Téglise et de la religiot) en dépen- 
dit. J*ai lu , entr autres , lyie lettre de Tévéque de 
Sarlat (Montesquiou), qui avoit été interceptée. 
Cette lettre, de juin 1766, est un plaidoyer en 
forme , pour prouver au pape la nécessité de don- 
ner le chapeau à Tarchevéque , et de le mettre par 
là à Tabri de toute poursuite du parlement. Il but 
être bien iiopudent, ou bien ignorant de nos prin- 
cipes , pour en avancer de si faux. Le parlement 
Tauroit détrompé, pourvu que le roi Teût laissé 
agir. Dans un temps où Rome étoit autrement res- 
pectée qu'aujourdliui, le chapeau n'empêcha pas le 
cardinal Balue d'être enfermé dans une cage de fer. 

Les modèles de la plupart de ces lettres étoient 
dressés àRome, parGiacomelli et Fabbé deCaveirac. 
Les évêques ne faisoient que les transcrire. Cepen- 
dant toutes ces batteries n'eurent aucun succès, et 
Tarchevéque ne fut point cardinal. Ses partisans ont 
prétendu que le pape l'auroit nommé , s'il n'avoit 
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craint de se compromettre en proposant au roi un 
sujet qui n'en auroit pas été agréé. J'ai au contraire 
tout lieu de pens^ que le pape, pour céder à la per- 
sécution des ae/onli de rarchevéque, et s'en foire un 
naérite auprès d'eux , lauroit proposé au roi , s'il 
eût été sûr du refus de sa majesté. 

Les papes sont flattés sans doute de voir le sujet 
distingue d^un souverain devenir le leur , s attacher 
trop souvent à son prince adoptif plus qu'à celui 
que sa naissance lui avoit donné. Mais il suffit à la 
cour.de Rome d'avoir, dans chaque état puissant , 
un ou deux sujets décorés du chapeau, et d'en 
montrer de loin la perspective à tous les autres. 
Elle ne veut pas que , dans un conclave , la faction 
des couronnes puisse l'emporter sur Fitahenne. Les 
papes ont d'ailleurs, dans leurs propres états^ assez 
de maisons illustres à s'attacher, pour ne pas don- 
ner le chapeau à des étrangers , sans y être con- 
traints par un intérêt sensible. 

Je ne connois que deux chapeaux en France 
donnés proprio motu , depuis plus d'un siècle ; l'un 
au cardinal Mailly , et Tautre au cardinal de Bernis. 
Le premier fut la récompense du fanatisme de 
Mailly pour la constitution ; le second fut un acte 
de reconnoissance de Benoit XIV à l'égard de l'ahbé 
de Bernis , qui avoit réconcilié la cour de Rome et 
la république de Venise. Je parle de ces deux faits 
dans mes mémoires sur le régne présent. 
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Quand le roi voulut procurer le chapeaa an ear» 
dinal Fleuri , il fut obligé de consentir que son droit 
seroît regardé comme employé lors de la nomina* 
tion des couronnes , qui se fit un an après, et à la* 
quelle la France n'eut point de part. H y avoît dqà 
eu des exemples de promotions anticipées, celle du 
cardinal de Bouillon, en 1669, et une autre pins ré- 
cente, en 1 7 f 5,ducardinal de Bissy, sous Louis XIV. 
C'est pourquoi , sous Louis XV, la France ne pré- 
tendit point participer à la promotion des cou- 
ronnes , en 1719. Puisque je me suis arrêté sur les 
promotions des cardmaux , j*ajouterai quelques ar- 
ticles qu'on ne trouve dan| aucun voyageur, et que 
je ne crois pas imprimés ailleurs. 

On décida au concile de Constance que les car- 
dinaux seroient choisis dans toutes les nations 
chrétiennes. r>es papes nommèrent cependant plus 
d'Italiens que d'étrangers , et en ayant pris parmi 
ceux*ci qui ne convenoieut pas à leurs souverains, 
il fut réglé , vers 1 600 , que les princes préscnte- 
roient eux-mêmes leurs sujets. Lors de ce règle- 
ment, l'Angleterre n'étant plus catholique, et le 
Portugal étant soumis à rKspagnr% le droit de nomi- 
nation se hornoii presrju'à Teiupereur, à la France 
et à l'Espagne. Las rois de Pologne voulurent cepen- 
dant participer aux promotions. Le pape prétendoit 
que, n'étant qu'électifs, ils n'avoienl pas les mêmes 
droits que des rois héréditaires. Une autre difficulté 
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le Umchoit encore plos : c'est qoe les évéques polo- 
nois ne veillent pas céder, comme ailleurs , aux 
cardinaux. Les rois de Pologne , pour établir un 
drait de nomination, présentèrent d'abord des 
nonces qui avoient résidé auprès d^eux. ils en ont 
depuis nommé d'étrangers , autres que des nonces, 
et pluwenrs François leur ont dû et leur doivent en- 
ooie le idiapeau. La cour de Uome Tonloit du moins 
les borner à une seule nomination pendant leur 
régne ; maïs il ^ut désormais que les papes comp- 
tent avec les rois. 

La république de Venise, ayant le traitement des 
téies couronnées, de concert avec Tambassadenr, 
comprend un Vénitien dans la promotion des cou- 
ronnes. 

Depois que le Portugal a secoué le joug de l'Es- 
pagne , ses rois ont leur droit de nomination. Tous 
les rois de la communion romaine ont le icéme 
drmt. 

Fendant la guerre de la succession , Clément XI 
avant été forcé de reconnoitre Fempereur pour roi 
d'Espagne, ce prince le força encore, à ce titte, de 
coHiprendre, dans la promotion des couronnes, le 
jésuite espagnol Cinfiiegos, indépendamment du 
cardinal qu il avoit nommé comme qpnpereur. 

Le pnpe , avant reconnu Jacques III comme roi 
d^An{^etenre , lui accorda , dans la promotion de 
1 7 1 2, la nomination d^un chapeau, qui fut celui du 
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cardinal de Polignac , dans le temps qu'il signoit le 
traité par lequel Jacques III étoit exclus à perpé- 
tuité du trône d'Angleterre. Depuis cette première 
nomination , Jacques, que nous ne nommions plus 
que le Prétendant, a joui de ce droit pendant toute 
sa Tie , à chaque promotion des couronnes , et l'a 
toujours appliqué à des François , dont rhacnn loi 
a fait une gratification de cent mille écus, qui 
ctoient censés être pour sa maison. 

Le prince Edouard, son fils, nç jouit pas de ce 
droit , le pape ne l'ayant pas reconnu pour rai. Oa 
ne lui pcrmcttoit pas à Rome de prendre le pas sur 
son frère, le cardinal d'York ; et 1 on a exilé quel- 
ques supérieurs de moines qui, dans uife visite, 
lavoient traité de majesté. Je Tai souvent rencontré 
dans les rues de Rome, marchant avec deux car- 
rosses. J'avois eu avec lui, à Paris, quelques conver- 
sations, et il parut me reconnoitre, en me faisant 
un signe de bonté ; mais je n allai point lui faire oia 
cour, ne voulant, dans les circonstances présentes, 
ni lui donner , ni lui refuser le titre de majesté. 

On* pense que les égards du pape pour l'Angle- 
terre ont pour objet d'en procurer la protection aux 
catholiques du Canada. Les Anglois sont plus ac- 
cueillis à Rome qu'aucune autre nation, par la dé- 
pense qu'ils y font; au lieu que cette ville est 
surchargée de pèlerins gueux de tous les états ca- 
tholiques. 



Aimitir ik ^AtyftMH ^vyr*4/' .mmn/ 4i iiiià^if]f<Q«ât3ftiiii*> 
g9B»iir«. «^ 0911 <âr FmttiKtr /m «m^ <»àm J^TÈ^g^t^nt^ 

«aiinintflk'^iSniuiÀ îRnifwii ;fiiuirttifiiotai<B4ni(^wifK^|itti 

luutami tflUfôrawiififb< «» «'v^^' omni^ aumoiwBiiiw^ 46»^ 
suiwhj: or ^mu(fiMni ji ^«««a ^ï !k$ *mA inmgdlii». 
If ju Jin yi^ Ik: ji^ ^ff^uta :sm juimnan «^Atioîki. 



ffnf:rre% ponr v>ii compta, ihus ^e^ babitanU ne » ai 
xniért^^nt pii» uiosn» a rr^llc» ijoi «'élèvent en JEo- 
rop<^ 9 ^pjc; M dle% [f,% r^ffBràoietit ffaxHDémM. dia* 
cun <^V p0«»ionoe pour oa contre chaque natkMi 
beilî(;(^ranl^. On voit le parti françois , atflrichien, 
«Dfjlois, pra*r*i'D, #*fc, 

lÂfrm\ue. IVmper^ur VrwnrjM I** ftit élo à FranC' 
fort, en f 7 j5, Wf p;irtî autrichien imaf^ifia une eqiéce 
de triomphe. ^)n prit un ««nfant de donre à treize 
an<^f fil s d'un fieifitre, nommé I^'andro,et d'une joUe 
fi[;ure;on rbahilla d'orip';au : un farjoino le portant 
di^iiout sur ^»e< épauif;», on U; ^.foinena dan^Kone, 
suivi d'une fouie de canaille qui crioit : f^iW féSM* 
pereur! CasHê» tim^r/àrdiU^ pa««a d'aliord êewsmt le 
palais du cardinal drr La Hochefoucault, irhargédet 
HffiiircH de Franry; , s'arrêta «ou<> le«j fenêtres, et 
redoubla de cris de joie.' Lrr ^:ardinal sentit bien 
que c^ n ifUui pas pour lui fjiire honneur; roai.«, 
prenant le parti qui corivcnoit ave^ une f>opulace, 
il se montra sur le ha If, on , et fit jeter quelque» 
poij'jnées d arfjent. Aussiu'>t la canaille se jetii de*- 
•^u%, en criant : f^â/? l'empereur ! vive la France / 

^>rtte troupe de (>ue»% , échauffée par le frucd» 
de f.on tuhf}\(tn€:(: ^ continua «^a marche, *e rendit 
\t%r la place d K-pafjne , devant le palais du cardi- 
nal .Aquaviva , et voulut v jouer la rnéme farce. I>e 
C'ir'Jïoal, I homrne du caract^rre le plus violent, 
par oit a une fenêtre ; au Tourne instant , vingt coup* 



Tfmfifimicmm i^^nunnu^. ii^iitimtinn^miwhb'^iTilriFtti 
lifts 'ywnQ H nw ^ Hr "rntf tr» Jc^fafe^iUSs fl^î «i -.rirmï i^wir 

rir4èrtiKunrv< ^mitnft ii«»Q»^ i^ b; i%mitty^ ir. 



220 VOYAGE 

du bas peuple. Le banquier de qui je le tiens, en 
eut connoissance et en instruisit le cardinal , qui 
manda secrètement Giacomo , le flatta beaucoup , 
et tout ce qu'il en put obtenir fut que maître Jac- 
ques , sans nier ni blâmer le projet , promit simple- 
ment de ne s'en plus mêler. Les conjurés, ayant 
perdu ce chef, si nécessaire par sa profession, n*en 
purent trouver un pareil ; le temps refroidit les es* 
prits , et les choses en restèrent là. 

Il n'est pas moins étonnant que le pape,- avec 
Fautorité absolue et un corps de troupes , n'ait pas 
fait du catdinal quelque justice au peuple. 

Aquaviva eut , dans les derniers jours de sa vie, 
tant de remords de ses violences, qu'il vouloiten 
faire publiquement amende honorable; mais le sa- 
cré collège ne le permit pas, ob reverentiam pturpurœ. 

Le ministre d'Espagne entretient encore aujour- 
d'hui quatre soldats et un bas officier, qui montent 
la garde sur la place , prêts à sabrer les sbires qui 
oseroient paroitre sur sa franchise. Les autres mi- 
nistres étrangers ont aussi chacun la leur, et toutes 
sont autant d'asiles pour le crime. 

Il en est ainsi des autres villes de l'Italie. J'ai vu, 
à Florence, un coquin qui sétoitfait une barraque 
sur le perron d'une église où il vivoit, depuis deux 
ans, de charités, s'y renfermant la nuit, et se pro- 
menant le jour sur le perron. Étant à Bologne, je 
voyois sous le portique des franciscains plusieurs 
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de ces marauds y recevoir tranquillement autant 
d*aumdnes que les mendiants qui couroient les rues. 
Il y a un siècle qae toutes les franchises auroient 
été supprimées y sans la hauteur, pour ne pas dire 
plus, de Louis XIV, qui, seul de tous les souve- 
rains, voulut conserver la franchise de son ambas- 
sadeur. LepapePtnnocent XI avoit le consentement 
des antres princes, qui le retirèrent dès qu'ils vi- 
rent, qu'il n'étoit pas général. Comment le confes- 
seur de Louis XIV, un jésuite , attrfhé au pape par 
état, n'a-t-il pas remontré à son pénitent de com- 
bien de crimes il se rendoit responsable, et dans 
um occasioo où la raison, la justice et le bien de 

I numanité étoient visiblement du côté du pape? 

Ce prince avoit de grandes qualités; mais il n'a 
pas toujours placé le point d'honneur où. il devoit 
être, et a quelquefois abusé de sa puissance. Il eut 
raison d'exiger une satisfaction éclatante de l'atten- 
tat des Corses contre son ambassadeur; mais il fal- 
loit en même temps châtier les domestiques qui 
âvoient donné lieu à la violence de la soldatesque. 

II faut, dans toutes les affaires , envisager à-Ia-fbis le 
principe et l'effet. Tout Rome attestoit alors que les 
valets et les braves attachés au duc de Créqui ne 
cessoient journellement d'insulter les soldats de la 
garde corse: ce qui est assez croyable, vu l'esprit 
du temps, Tindiscrétion françoise et l'insolence de 
la ^'aletaille. 
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Si l'on peut blâmer lexcès du crédit des cardi- 
naux, on ne peut leur faire de reproches sur les 
mœurs. Il y en a sans doute quelques uns, comme 
parmi nos évê({ues, dont la conduite ne seroit pas 
hors d'atteinte; mais en générA elle est régulière. 
Un prélat (|ui auroit donné un scandale, et ne se- 
roit pas d'une naissance qui excusa tout, parvien- 
droit difficilement au chapeau; et il est très rare 
qu'une longue habitude de régularité, ou même de 
contrainte , se dipneute dans un âge plus avancé. Pio- 
colomini, quiavoit été gouverneur de Rome, place 
cardinalice, c est-à-dire d où Ton ne sort que pour 
être cardinal , eut beaucoup de peine à y parveair 
à cause de (|uelques galanteries d'éclats 

Quoiqu'il n'y ait pas à iiome la même résene 
qu'en France sur les spectacles, à 1 égard des ecclé- 
siasti(|ues , les cardinaux n'y paroissent guère. U y 
a bien la luge du gouverncMir; mais il n*est que 
dans la prélature, et beaucoup de prélats s'en abs- 
tiennent. 

A l'égard de la débauche qui régne , dit-on , publi- 
4|ueuient à Rome , et ch^s ienimes prostituées sou:» 
la protcxliou du gouvernemeut, cela est absolu- 
ment faux, du moins à préhcut. il n'y a pas plus à 
Iiome qu à Paris, à Londres et dans les grandes ca- 
pitales, de lieux de débauche. Ou y est ce quoD 
appelle raccroché en plein jour, delà n'arrive-t-il pas 
à Paris .' Un ajoute , pour aggraver le reproche, que 



ct4ettWtti>««it:]HD^itesjiifalié^ xpievimt 

iwUtiti^x |iK «nsitmnt jum iMrrtaiMiiifiqniss. GtA 
A\màm xuMDtmit) dr Ultt^ rmni qui ik* vf^iilnm :ft»B 

iniitii UMUHiit{iii?gmP :9e Uài «a tttiiie*|ittr ihsluiii^- 

tytthiiqiHifc *faniM!m une «9f«ce xle ^ Hifeim an . 

iijB!3iiCMteaB Knitie tim d^vt9(>!e^tm flte»iin]YS4slt«»- 
^Mlttifti^UMts ies yi w w n mmmMii soîi il ^r ^ 

, IcB^fiiEtwn^npiuiiHin?;. ks&ï «finniM» ^uoitiiéiSG... 

a— HMfeigJMirafffiifc mi i»Ufts qaiiM'^aïQiiî ttiH^^cior k 

-9Bat3&fmriït'Wtàtkmt»jAL èe.iirjwtion.'^*:ft(itu admis. 
«:pBiiiuin jaiMiinigr {} y «lier. \vJii ^ .||niH* . sim lou 
^ jnuml As«i {riaei^.tLe;]!»! tiV^^i |i&sinri : comme 

.tmmeàfiiiiluuif^Y^oii ^mv latfmi'au m* {«ntix 

finn {pwm. ttitr qnaiiie dis; 'Itriimi^». tii marne des 
itaimKu». Uii ij»iiteMfei&n&;fe^!iqioa8n>tt^.qual 



ciiiiu uiutfUi^nirettfeffMfat I Italie a pa» kf ynwàèijfe 

Je la<^ d'aJwcird un fieu choqué de ne roir mt 
Utti table< de jeo que def jeumi^ de ctaivre oadlvoifte. 
Iji %%îmu i\i3Lim m^en donna me |M»ti| I^Miae potfr 
le« iiiaUre« de foatiKio , et in jariea^e pcnir leift jcM^^ 
i)u préUfiêd que, »i le« jetoni» éUHéctttd'mrfjj^mt^ (m 
en emporterait «00 vent fiâir méfjarde ^ ou AutnmiémL 
On m'ajouta «jiie M. le duc de 5ivemoif enamt 
j>erdu quatre ott cinq eentg » f rendant i>on amhatwidr^ 

I >f « {}i;n« de loi et le« pr incîfMiux de la boorjgeoisie 
ont au««i leun» smmauiAèe^^ et vivent entre eaii; car 
un lionime d un oidre inférieur, quelque mérile 
qu'il eût, ne Mfrrtit f>a« adnii« dan% le« «ociété^ <ie la 
pretni^fre cla»«e« 1^ nai«iMsin^;e <ft le« dignités y loia 
h;^ MfuK iitn;>» d';idi»ibsion. Je tut mnnoû fxnrjt dé 
p:«yH 00 h^ tuhiUi futt'^onwtl «oit nioinit» r;'Mi»idéré 
quVi liouie, tti l'on (t%iÂt\}U* i'Allernafjne, oà la Dai«r 
-^ttmxf l>mport4: bur tr^ut. T'n 4'.\it%t%\AH f^uffim : 

|{4rM|iiaini»tdn, fîN d un prol«;<»Mnir d'histoire a 
S3(;»sUiijf/j, sVfUint f;iit wnnoltn; par M^n esprit et 
v?^ t;il<fnt)i, l>niprfreiir dj'irh;h VI se lattacha, le 
fit min«str<; <:! «x»inte d^; i Krnpin;. Il a occupé la 
tnhtut \fliHM i^ouh rifjripér'*itri^;<;- reine, l>e% plu* 
;jr»ijds lui laiv;K;nt la f;r>ur; main ^1 ne put jamais 
titity.i{'jitî Uiuti-, UifuutttH ii voir la hU*nn(t. I>;i Cf>mtf^«lM; 
'ir: K:juijir/, que je voyoji» souvent â Naples ou so» 



aiubààc5aat:ur de leiup^ireur. eu a àirt|ue 
Le OKMace de lîauuiU . sou ix^u-pièitf « <4ue uoud^avao^ 
iRà «àUÙM^SiUeui* eu brau«:e, voulue, à sou rtîioui à 
Vi^MM, jfùni^iirtî viaus^ >a soo«i(e v(ueiques tîeuiuies^ 
ùiifcnhtri ei e$ûuidble> ^ui eu ^unHeuc tait r<^r«î* 
meal* OeUesi|ui leur eioieuc >u|Mvteunîs par le raug 
rtfte&ereiK ù' v >ous^rti-e , ùes^rEt^reuc : ei le couite 
>ie Kaunilz tue vÀ)ii|ri«^ ^^ ^ souuMttre ^u uoùle 
eiittiu «ifMic eUe:> ecui^uî eu uo^cî^îs^on. 

Sor l'etoge cju ou ^aisoit âe^auc eiles iu |]«u^râii 
Ljttùoo, qui veuoiC de it^mporct^r uq%î vitituu'e, eu 
j|>fk4auiiiâ;»iuic àc^ouuit^rtte . Ct^ftdomuk^e « disoieut* 
eÀfe$> fêtil ftKi <4Hi :ki:> :/iei^kier: car ^vc%: ><îi£e i^uar- 
uers s^hOà^ittertte, il leur auroit (kuu bitru ptu^^esu- 



Il oeil esc pa> ^ius4 A ?ari>; uu houuue de itté- 
rtfie nesi exi^iu^^ d 'ju«:uue 50i:ie(e. li esi vj-at c{ue 
le pveaûer desUK^rtîes^ . jour > elre re^ et JM^iuetUi. 
'Tdi ceiai d être aiuiab»e> >.: e>£*à-dire de poreer daQ> 
La <oci«4e Je l esprit d .i)r;reuieu€. ii >uilit fouveui 
i être houiuie de ptats^i jour eire i-ecbetxiie. La 
TMMté, la uaid<^au«:e, pourvu ^u'eile uo soil p«£. 
ec >au:>^ :tH€uae, souc les dertueres» oboses 
oa >iuïorui«;. Ce ^ue :e di»> de la taeilité des 
liairîtnri ue re^;u>ie «^ue .es iiouiuies. Le^ teoiuie^ 
ciuâ soiK pur-iuuc [esv:uu2<rvau-ti:es^dela vauite, j«1- 
:ii[e«iroMtti uu liuu)ui«; doue etles oe recevi»4euc p«fc> 
la Ëcfliiiie. U tauc :>ius d'éj^abte d'ètac pour cru elles 



se Toieiic fcmiiiêficincnt> Une fenb dboM écdik 
réquilibre «rec la iiriwnw, lei titiM^ et le 
èW ropolence* Lee ricbeMet donneiit 
toomàénsûoa^ ptufqo^tdlet dérideal ém elliiAl 
les plus di sp ropertioonées et quelq e dh is " 
ses. Il est neturd qn^tdles inflneiit sor le 
et le besoin éa j^eisir y oontribiBe enosnuXe fl»* 
pert 4ks fieiB^tts de qoeB té , et ménie flidnées , s*i 
^*iiiie pension médiocre rdetivcoient à lente 
teisies, ne ponrroient pes tenir nne 
opulente ponr y reoeiroir habitneUement n&e 
pegnieà leur dioix; elles sont donc oUifées de n^ 
cfaerdier celles qui peuvent en finre les frais» et 
c^cstconnnnnAnentdens la 6nanceqn*onlet ùenie» 
L'orgoeil compose avec le plaisir^ et en subit la IsL 
Quiconque donne un bon souper, a une lo||^ à re- 
péra et aux autres spectacles, est en possession de 
se Êûre faire la cour, et d avoir même des 
sances de touf état. 

Le goût pour la table ne régne pas à Rome 
à Paris ; ce qui n^empéche pas qu'on n V 
des liaisons agréables dans les sociétés de la pte- 
mière classe et de l'ordre mitoyen. Le séjour qneJY 
ai Élit, et les habitudes que j'y ai eues , mVint 
firme ce que le président de Montesquieu m'ea 
dit : que Rome eût été une des villes où il se 
retiré le plus volontiers. 

A regard du physique, les environs de 



gsHrd^lnii k cnlnvr. Iji raiii}%iij!r||f xw preeùnA 
Mt ]«is fiwwnt yii fc i.iB piMir U cii|ùxa)e.. En ef%ti ^ 
■Ht mxL pra^le «i i lu poiirr KnfiiT|*!m^r . TAin <b^ 
ie k yii^ui r . cranmr f f%in à I #onrlrr< «nnrmct 

3BM%rtcrnr ht r»npcl*e ïimcmxnr crac par 
s^«»iM^. <« tu pofuiUainn nnrsmTr rtr^ AtmaujTvin 
H» lidf^ <ir cfikc àmix |uir)^jrï irs htstcvritmç;. Ce 
BK|MK^ ^QT |r croir c[u rlir «ù jauuiis rtc an pcnm 
1% |»éicn«fei« : il sprort ii»rjm aisr H eu pwitrvrr 
■i^pcifisiiiiiiui. Sans vmiioir fairr ici «nr dij^sma^ 
■i^ il ^ttttriiÀ âr con^ri^mr onr ] taicmar ar- 
■lir 4lr lUme r!*^ la même our sivn^ AwtUifqo^ 
a-^^ , 4p« ^kisiiiA ii r«*trr %nllr b phi- ptuicle 
Ip <4)e «M ^w*. riir îi>jtiit p»s «Jte â^ 

^litunrwnr cb3lU«nlràrpI)r<)i2 Tit^iir plii« 
JimK^ : tn rnrt> f*« à*po»-pT» roTid. B 
41^ pi^ifiïûhtr qnr ^rnnr »ii pu . datif W 
ks: phe^ hrillam>^ Tmirrawr jAxts^ ^ cinq à 
mîUr amc^. ^i Ion faù aitriitÎAnàrfSparp 
j h wuu ' i fl ivcnjwr irf pUrfs^ poMiqniR;^. leîi î«n- 
ksi pomcpfîs. k$ cirqnrs . xifeto t s , joi^iIik 
». è» palni< fir< rniprw»ms, dm» ct^m dit 
&»att. xiiseni k^ mÂnes amt^iu^. un ti<*r$ 
eininlk^.Ilen^4iBnlkMMme. brlT, 4â qw 



si8 . roYà^m 

Borne s'étoit teUemcnt accrue , q[a'(m ne «vraîft.ei 
finissoit la ville et oommençoit la campagne. 0» ca 
peut dire autant de Paris , en partant àett hmiW f ^ t 
qui jmgnent presque les premiers villages* CShK 
pourquoi les auteurs varient si fort sur VétaUlm 
de Borne: les uns lui donnant trôiç millea de» 
cuitj et d'autres jusqu'à cinquimte milles. H n'est 
donc pas étonnant que ceux-ci: y supp o ae i i t do 
millions dliabitants ; ils y comprenoient sans jdoali 
le Latium en entier. On pa rk roit encove ainside 
Pftris, si Ton laisoit entrer dans le dénombnmait 
les villes, bourgs et villages de dix à doiUGe lieaei 
àlaronde. 

Cependant, quelque supporition qâfhàpftt.jfaiie 
sur la population et le nombre des citoyens romwMi 
il n'est guère possible de croire ce qu'on lisoit.sar 
la pierre d'Aucyre: que, sous le sixièuEie consulat 
d'Auguste , le dénombrement des citoyens romaios 
montoit à quatre millions cent soixante-trois mille; 
et que, sous lempereur Claude, le nombre pi fiit 
encore augmenté , et porté jusqu'à six millions neof 
cent soixante-quatre mille. Bapportons les tenasi 
mêmes de Juste Lipse, tom. III, pag. 387. Fka- 
tin. 1687. a Augustus de se iu lapide Ancyranolvc 
« dicit : in coiftulatu suo sexto lustmm lamlidisirj 
a quo lustro censita suot civium romanonun CÊfta 
< quadragies centum millia et sexaginta tria. Inaf 
« nis herclè numerus... at etiam crevit.assidnè,:€t 
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« snb Claodio imperatore , Tacitus ac fidî auctores 
« aoceosent sexagies novies centena sexaginta qua- 
■ tHor millia. » 

La population de tout Tétat ecclésiastique n'est 
anjouid^hui que de deux millions, suivant le ta- 
bleau du gouvernement. Ceux qui portent le plus 
haut la population de Rome , ne lui donnent pas 
plus de cent soixante-dix mille âmes ; et nous avons 
en Flrance quatre villes de province qui en ont au- 
tant ou qui les passent : Lyon , Nantes , Rouen , et 
MarsdJle. Je ne crois pas que Rome en ait plus de 
cent vingt mille, en y comprenant les juifs et le 
concours des voyageurs , pèlerins , etc. , hors le 
temps d'un grand jubilé, ou celui du couronne- 
ment d'un pape. Les circonstances font extréme- 
nijent varier la population d'une ville. Celle de Rome 
B^étoit guère que de trente mille , lorsque Gré- 
^ire XI y transporta, en 1877, le siège que les 
papes teaoient à Avignon , depuis soixante-douze 
ans. Léon X la porta à plus de quatre-vingt mille , 
et six ans après , sous Clément VII , après le sac de 
Borne, en 1527, on n'y comptoit pas trente-cinq 
mille habitants. Une grande partie de ceux d'aujour- 
d'hui est composée de prêtres et sur-tout de moines 
et de religieuses. Je n'en sais pas absolument le 
nombre; mais il doit être forr considérable, si Ton 
en juge par ceux et celles de cette espèce qui sont 
dans la seule ville de Naples. Suivant le dénombre- 
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ment qui. en fîit fait et impiioié ma X7M«|1 f*y 
trouva trois mille huit cent quarantenneuf prâtm > 
quatre mille neuf cent cinquante-un moment Mm 
mille huit cent cinquante religieuses. Il est «ai 
que Napies est trois fois plus peujilé que IbpiM; 
mais celle-ci, proportion gardée i. «bond^ enoon 
plus que Naples en pareilles colonies* • 

On n'en sera pas étofiué^ si Ton Bût «ttentÎM à 
Tespéce de gens qui les recrutent. Les ordnea iwn- 
diants, les plus nombreux de tous, sont ordinaire* 
ment composés de fils de paysans , d'artisans , ele. 
Il est^naturel que des enfants destinés , pj^rJeor nais* 
sance, aux travaux et à la peine ^ cfaerdient à s'y 
soustraire, et préfèrent une vie oisive qui leur pm- 
cure de la considération , et quelquefois 4q reipsel 
de la part de ceux à qui ils étoient originaîremevt 
obligés d'en rendre. Le couvent des capucins en 
renferme trois cents, et loa évalue à plufrde /mile 
le nombre des récollets , dont trois à quiire cents 
occupent le couvent d'Ara-Cœli , jadis le temple de 
Jupiter Capitolin. Quelle métamorphose! Telle pt 
la politique du pape. Il a d ailleurs peu de ces tnm- 
pes dont, malheureusement, les autres princes 
n'ont que trop. Quelques unes de ses places ont de 
foibles garnisons. A l'égard de l'état de sa maison 
militaire dans Rome , il est environ de quinze cents 
hommes ; une compagnie de cuirassiers et une de 
chevau-légers. L'infimterie consiste en un régimrat 
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de ipardes italiennes, un de gardes avignonoises , 
et un de gardes suisses. Ces troupes sont bien en- 
tretenues, biai payées, et mal disciplinées. Les 
' soldats ont douze sous par jour, et ne sont ni caser- 
nes ni en chambrée. La plupart sont mariés , ont 
des métiers , et font faire leur service par d'autres à 
(pii ils donnent une partie de leur paie. 

n y a une classe du peuple de Rome qui se pré- 
tend fort supérieure aux autres ; ce sont les Transte- 
vérins, c^est-à-dire au-delà du Tibre, du côté du 
Janicnle, presque tous jardiniers, vignerons ou 
gens de peine. Ils sont persuadés qu'ils descendent 
des anciens Romains. Cette préteution est assez 
diimérique , dans une ville Si souvent saccagée et 
«ivahie par les barbares. Mais comme Topinion , 
vraie ou fousse , d'un peuple forme ses sentiments , 
fait sa force , et qu'il peut quelquefois ce qu'il croit 
pouvoir, les Transteverins , plus courageux , plus 
forts par'l'habitude du travail que le commun du 
peuple , ont souvent fait des séditions , et obligé le 
gouvernement de compter avec eux. Quoiqu'on ne 
puisse leur accorder Tantiquité qu'ils s'attribuent , 
on doit les regarder comme les plus anciens du 
peuple et de la bourgeoisie , où il y en a peu dont 
raïeul soit né dans Rome. Il en est à*peu-près ainsi 
des grandes capitales qui sont ordinairement les 
vampires d'un état , comme il est aisé de s'en con- 
vaincre ù Paris , dans quelqu'assemhlée que ce soit. 
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(t<li ijniMTOgeant ceux qui «'y trouvent sur le lieu de 
^i^^wr naissance. 

$11 régne , comme je Tai dit , tant de frugalité 
chez les plus grands de Rome, on peut juger que 
le peuple y vit assez misérablement. Les pièces 
de théâtre des différents peuples sont une image 
assez vraie de leurs mœurs. L'arlequin , valet et 
personnage principal des comédies italiennes, est 
toujours représenté avec un grand désir de manger, 
et qui part d^un besoin habituel. Nos valets de co- 
médie sont communément ivrognes, ce qui peut 
supposer crapule , mais non pas misère. Sans vou- 
loir rien conclure de cette observation , il est |ûr 
que le peuple vit très mal à Rome. Ce n'est pas que 
les vivres y soient chers ; en 1 766 , 66 et 67, années 
de cherté, et même de disette, le pain ne valoit que 
deux sous quatre deniers la livre de France, et vaut 
communément un tiers , et quelquefois moitié 
moins ; puisque le blé, qui coûtoit alors vingt livres 
le setier , n'avoit souvent été que de dix , onze ou 
douze. Mais tout est cher pour un peuple pauvre. 
On trouve à Rome du vin pour Tartisan et le bour- 
geois, depuis deux, quatre et huit sous la pinte. 
Les droits sur le vin sont aussi très modérés. Le 
baril de soixante-deux pintes ne paie en tout que 
vingt-cinq sous, ce qui n'est que le huitième des 
droits à Paris. Le vin est assez généralement mau- 
vais en Italie, excepté en Toscane et à Naples; oa 
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sait pas méaie le (aire. Les plus passaUes de lé* 
tat ecclésiastique sont ceux de GeazaBO et d^Qr- 
miette. Le peuple de Rome ne fait pas grand usage 
de Tin; car pendant mon séjour je nV ai pas vu un 
homme ivre. La viande y coûte un tiers de moins 
qa^à Paris, et les légumes sont bons et en abon- 
danoe. Le bois est beaucoup mmns cher qu'à Paris ; 
et, comme je l'ai dit , on en brûle peu. Le sel est à 
deux sous la Uvre. 

Je ne suis entré dans ce détail que pour montrer 
qoe la vie n'est pas chère à Rome, pour qudqu^'un 
de domicilié ; et, comme les poids ni les mesures wtj 
foot pas les mêmes qu a Paris, j'ai réduit le tout à 
nos poids, mesures, et à la valeur numérique de 
mo& monnoies. 

L^écu romain pèse six gros et demi , trente grains, 
poids de France , et vaut cinq livres quatre sous , 
prix fixé au change des monnoies. Il vaut cinq livres 
six 50US neuf deniers dans le commerce des ma- 
tières d'or et d argent. Il est au titre de Fécu de 
France, c est -a -dire à onze deniers de fin, on un 
douzième d alliage ; à cette chBérence près , qn^à 
Rome le remède de loi est en dehors , au lieu qu'en 
France il est en dedans. 

Le sequin romain est au titre de vingt-trois ca- 
rats vingt trentièmes, et pèse un demi-gros vingt- 
huit grains du marc de France. Son prix est, au 
change de la monnoie, de dix Uvres huit sous onze 
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deniers, et, dans le commerce, de dix livres qiAh 
torze sous cinq deniers. 

Les essais de ces différentes monnoie« ont été 
faits par M. Tillet, Tbomme le plus exact et le phu 
instruit sur ces matières. A Tégard des poids, la 
livre romaine est de douze onces, Tonce de vingt- 
quatre deniers , et le denier de vingt-quatre grains. 
Total , six mille neuf cent douze grains. La livre 
romaine est donc à celle de France dans le rapport, 
à-peu-près, de vingt-cinq à trente-six. 

On sait la passion que les Romains avoicnt pour 
les spectacles, et que le peuple, sur-tout depnis la 
perte de sa liberté et de ses vertus, ne desiroit qaf 
fanent et circenses^ du pain et des speycfacles. Les Ita- 
liens modernes diroientcirc6n5e5ef^a7i€m, des spec- 
tacles d'abord. Ils commencent à Rome le lende- 
main des Rois , jour de rouverture du carnaval et de 
huit théâtres , où raffluence du peuple est toujours 
la même. Ils ne durent pas toute Tannée; ils sont 
remplacés par des spectacles d'un autre genre, des 
processions, des oratorw dans les églises. Il n'y a 
point de jour où il n'y ait quelques fêtes qui attirent 
la foule des fainéants , première profession de cette 
ville. Je suis étonné que les Itahens, ayant autant 
cultivé la musi([ue qu'ils l'ont fait, n'en aient pas 
imaginé une propre pour l'église; car celle-ci et la 
musique du théâtre sont du même caractère. 

Il y a dans les théâtres d'Italie des places à un 
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héVîMire. La partie de la ville habitée est à peine 
aujourdliui d'un tiers du total ; le reste est en vi- 
gnes y en champs , en jardins fermés où Ton n'entre 
qu'en payant. Cela seroit ou impossible ou très oné- 
reux au peuple, et c'est un avantage pour les étran- 
gers qui peuvent satisfaire leur curiosité à prix d^ar- 
gent y sans être obligés de votr ou faire solliciter les 
maîtres , dont la plupart ne donnent guère d'antre» 
gages à leurs concierges. La villa MéAcis af^KUte- 
nant à l'empereur, et occupée par son ministre , est 
la seule qui soit gratuitement ouverte an public; 
et , faute d'habitude de la part des habitants , je n'y 
ai trouvé que des étrangers. On ne voit pmntdans 
les faubourgs ni hors des murs , ces guinguettes où 
nos artisans et le bas peuple vont oublier leors trsi' 
vaux, et se livrer à une joie franche, sans soud 
pour le lendemain. 

Les campagnes , les jardins de la partie méridio- 
nale de ritalie n'ont ni ne peuvent avoir Tagré- 
mcnt des nôtres. L'ardf.nr du soleil grésîHeroit bien- 
tôt les fenille» de nos arbres ordinaires , et leur fc- 
roit perdre en vert tf;nflre. frais, si agréable à la 
vue, et qui, de temps en temps, rafraîchi par des 
pluif'.s, se soutient dans nos climats pendant pla» 
de six mois avec plus ou moins rléclat. On ne voit 
guère dans le midi de 1 Italie que des chênes verts, 
des cyprès, des ifs, des oliviers d'un vert noir oo 
très foncé, qui n'offre point Tirnage de la jeunesse 
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og quatre soupes aux portes des couvents et antres; 
participer à autant et plus de distributions de pa» 
gnottes; de sorte que plusieurs en revendent, et 
tous , l*un dans lautre , en recueillent deux paoUf 
par jour. Cette contribution se lé%'e communément 
sur les moins aisés des citoyens. Le peuple est par- 
tout naturellement charitable , parceque la compas- 
sion, bien ou mal entendue 9 est principalement 
dans le cœur de ceux qui souffrent eux-mêmes. Les 
grands à Rome répandent aussi beaucoup d'an* 
mônes , aliment de Toisiveté et poison de Tindos- 
trie: quelques uns en font une partie de leur luxe. 
Ce seroit un grand bien , si Tapplication en étok 
plus raisonnée; si ces aumônes n'étoient qu^une 
aide, un encouragement, une récompense du tra- 
vail; s'ils savoient enfin combien la charité quM 
appelle aumône , diffère de la charité bien entendue. 

il y a très peu de classe moyenne à Rome; c'est- 
à-dire, de cette bourgeoisie d une fortune honnête 
sans opulence , et qui , avec un patrimoine soutenu 
de commerce et d'industrie , vit sans faste et sans 
inquiétude, telle enfin qu'on en voit dans Paris et 
dans presque toutes nos villes. 

On n'a pas à Rome la commodité des carrosses 
de place , quon trouve non seulement à Paris , mais 
dans plusieurs villes de France, ils ne se soutien- 
droient pas à Rome , attendu qu'il n'y a pas assex 
de bourgeoisie aisée pour en faire un usage £ré- 



Les Cântfesses de lonj^ o« de rfiiii mV 
gjttère empViyés que p^r les ëtjnftiigers. 
Le kfts peuple est êgaieuieiit Uche et cmeL Les 
assassinats n'y sont pas rares. La plapait des 4(|ne- 
reUes sV temùnent par des conps de conteain^ et 
«n iKNMne, Têpée à la maîn^ écarteroit une foule 
de cette canaille d assassins. Ce n'e^ pas faute de 
lots. Elles sont à Bome. à certains égards , plus se» 
Tèpcs qnaillenrs^ nuis pre;$<pie toujours» sans eue* 
cnfkin^ on mal appliquées. Par ei^emple^ il est dé* 
Cendu, sous peine de mort « de porter des couteaux 
àgatne, re^rdiêscoinmepoignards;et celuiquien 
M frappêon tue quelqu'un en est quitt?* pour les ga- 
lères: encore £ftut-il quU <oit sans pnotection ^ car 
il y a des assassinats impunis. Quelquefois un vol 
liyj est pnni de Testrapade^ et plusieurs en de* 
it estropiés pour b vie; de sorte qu'un vo» 
est souvent plus malheureux qu^un assassin. 
Gela vient peut-éœ du peu dlntcrèt qu m prend à 
à un homme tué, au lieu que le volé y pour- 
le ^roleur. 11 n y a point de pays où Targent 
i grande faveur; mais il me parott encore 
pins r évéré chea un peuple qui en apeu, qui en 
beaucoup, et qui de jour en jour en vxùt 
la masse. De sorte que dans pen d 
un ne lerra d or et d^argent dans Borne , que ce que 
les voyageurs en portent dans la poche; car leurs 
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Pour entendre ceci , il faut que j'expose de queOe 
manière les choses en sont venues au point où elles 
sont actuellement. 

Sixte V, qui étoit monté en serpent sur le trAne 
pontifical , voulut y régner en prince absolu. Quoi- 
que la séparation des protestants d'avec Borne dût 
rendre les papes plus circonspects qu^auparavant 
avec les états catholiques romains, ils y conser- 
voient encore beaucoup d'influence. Mais il fallmt, 
pour se soutenir ailleurs , commencer par être 
maître chez soi : et Sixte voulut détruire ou conci- 
lier les factions qui partageoient Rome. 

Deux puissantes familles les Colonne et les Ui*- 
sins, étoient ennemies l'une de l'autre, et cher- 
choient réciproquement à se détruire : toute la no- 
blesse suivoit le parti de l'une ou de l'autre. Cette 
dissension causoit des troubles dans Rome. Sixte V 
entreprit de les calmer, de les prévenir pour la suite, 
et d'assurer de plus en plus son autorité , en réu- 
nissant et s'attachant les Ursins et les Colonne. Il 
avoit deux petites-niéces , petites-filles de sa soeur. 
Il maria Tune à Tainé de la maison Colonne, et Pautre 
à l'ainé de la maison Ursins. Il déclara en même 
temps que les aines de ces deux maisons seroient 
toujours princes del soglio , du trône ; c'est-à-dire 
que, les papes tenant chapelle, un de ces deux 
princes alternativement seroit assis sur un tabouret 
îiiiprès du trône ; ce qui subsiste encore aujourd'hui. 
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Par là, Sixte, en accordant à ces deux maisons une su- 
périorité sur les autres , afFoiblit réellement leur pm»« 
sance. Les princes ou barons romains , qui jusque-là 
s^étoient regardés comme égaux de rang aux Ur- 
sins et aux Colonne , s en détachèrent par jalousie. 
iUxte V ayant , suivant la maxime de Tibère , divisé 
pour régner, imagina , pour mettre toute la noblesse 
et les familles opulentes dans sa dépendance, de se 
rendre maître de Tor et de Targent des citoyens par 
Tappât qu'il leur présenta. Pour cet effet, il créa 
les lieux de mont^ qui répondent à nos rentes sur 
la ville. Ils étoient d'abord à cinq pour cent ; et par 
les réductions qu'éprouvent ces sortes d'effets , ils 
sont aujourd'hui à moins de trois pour cent. Mais 
le coup décisif de Sixte V, pour garder l'argent , fut 
qu'au lieu de payer les intérêts en espèces , on ne 
les paya qu'en papier qui avoit et continua d'avoir 
cours comme monnoie, que l'état i^eçoit et donne 
en paiement. 

L'or et Targent furent renfermés au château 
St.- Ange, et c'est ce. qu'on nomme le trésor de 
Sixte V. Il étoit originairement de cinq millions 
d'écus romains , faisant , de notre monnoie actuelle 
de France , en 1 767, vingt-six millions cent quatre 
mille cent soixante-six livres treize sous quatre de- 
niers , Fécu évalué à cinq livres quatre sous cinq 
deniers , titre et poids de France. 

g. . 16. 
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Je dooneiai on étmt abnqgé des leicam et dti 
dépenses dn pepe. et de ce qni conoeree ses fi* 
nanoes. 

On Toit qne le système écoDooiH|ne de Soie T a 
pu loi être personodlemenc a^ruitageiui , mmis 4pill 
a été pernicieux à Rome , et par €nnsét|nettl à ses 
socœsseurs. Des rentiers penvent ètie «ne ressftorce 
passagère dans un état ; mais , si Ton ne s empresse 
d'éteindre leurs créance» en les rembiNirsant , ib 
deviennent un ver rondeur dans ce même état <pit , 
tAt on taid . périt ou les fait périr enxHBicnies par 
une ban<pieroute. Si l'argent , au lieu d^étre un fends 
mort au diâtean Sc.^Aoge, eût ctrcnlé, les terres 
des environs de Rome auroient é«é cultivées; au 
lieu que les richesses réelles se sont évanouies ; l'ar- 
gent V de^-ient de jour en jour plus rare . et la cause 
en est évidente. Tout état qui a besoin de prtMluc- 
tioDS étrangères . ne peut se les jwocurer qu'en ar- 
gent ou par léchanjje du superflu des siennes: or, 
dans l'état erdésiastiquo . I e\(x>rtation est fort in- 
férieure à l'importation : la J>alance du commerce 
est donc contre Rome en faveur de plusieurs états 
qui lui fournissent plus qu'ils n en tirent. Parevevh 
pie, la France ne doit pas à Rome un million ea 
bulles , annates , dispenses , etc. , en dépenses d'am- 
bassadeurs . de 1 auditeur de rote, on abbaves à 
quelques Italiens , et pour les productions que nous 
'~ons: or, la France en fournit pour près de tix>i» 



£S ITALIE. ^43 

«ùIImmis ; 1 excédant doit done être scddé par Rome 
en argent , qu>Ue tire d'autres états catbobqoes , 
tris que FAUemagne on la Pologne, qui ne lui por- 
tent que peu on point de productions. Cette re$^ 
soorce n'est pas toujours suffisante, et il y a des ca- 
lamités qui obligent les papes de recourir au trésor 
de Sixte V. Clément XIII y a déjà puisé trois fois 
émsÈS des années de disette, pour £iire venir des 
blés, sans quoi une partie du peuple seroit morte 
de&im. 

On remplace quelquefois une portion de ceqn*on 
a pris; mais jamais en total. Ainsi on estime que 
ce trésor, originairement de vingt-six à vingt-sept 
wlliotts de notre monnoie , est à peine aujourd huL 
de six à sept. 

Benoit XIV ny donna point d^atteinte; m»s le 
, quoicjue mauvais en soi , qu'il fit avec l'Es- 
y lui procura > pour le moment , des ressour- 
ces que n'a pas eues son successeur. Quoi qu'il en 
soit, le gouvernement et 1 administration écono- 
apiqnede Rome ont tant de vices, que, si on ne les 
léforme. cet état ne subsistera pas encore long- 
ips , du moins tel qu'il est. 

Le désir de l'argent nV est pas, comme diex les 
. avares , la soif de l'hydropique ^ mais celle de 
lliomme épuisé. Aussi n'y a-t-il rien quW nV ob- 
tkftt a prix d'argent ; et l'cm pourroit encore dire de 
la Bone modeme ce que Jugartba disoit de Tan- 

i6l 
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cienne : Urbem venaient et mature perituram , H empUh 
rem invenerit. 

Il passe pour constant que Bezzonico, riche bas- 
ijuier, procura le chapeau de cardinal à sod second 
fils, aujourd'hui pape (Clément XIII), moyennattC 
cent mille écus qu'il donna au cardinal Keri Cor* 
sini , neveu de Clément Xil. Je suis persuadé qoV 
vec trois millions répandus avec inteiligeoce, on 
feroitpape un janséniste, en achetant les voix de 
ceux de» r^ardiruux qui ne pourroient pas prétendre 
à b thiare pour eux-mêmes. 

Après m'étre à-peu-prés satis&it sur le matéiiel 
de Rome; après en avoir observé les momrs et le 
régime , il ne falloit pas , comme le proverbe le dit 
de ceux qui négligffrit ce qu'il y a de plus cuiiettx, 
aller à Rome sans voir le pape. Pour moi, qui ne 
le ju({eois pas Tobjet le plus important de mao 
voyage , j avois déjà pafisé un mois dans sa cafmale, 
sans penser a lui aller baiser la mule. Je le renooci- 
trois souvent a%'ec son cortège , allant aux prières 
de quarante heures, qui se iont tous les jours de 
1 année dans quel(|ue église. Dépendant, tonskf 
François connus s*y étant fait présenter, je cntf 
qu'il y auroit de la singularité à ne le pas faire , dW 
tant que je sus que quelques cardinaux lui a%'oieot 
parlé de moi ; et j'étois curieux <le voir comment ii 
recevroit un auteur noté â [Index. Je 6s part de 
mon dessein à M. d Aubeterre, notre ambassadetu 



qui. le ioar mémf . «nvnya ivui malcre de diaiiihre 
deinBPfJRT pour moi une audience. Le pi^bidiiniiii 
fHHir le kaidmiaiii. 

^ m V rendis^; ei. aprr^ avoir, soivani 1 èbqiiette, 
quitté mon cbapean et mon eper . je fu> ïDiroduii 
]Hir le firclax . monsigiuir Rori^hese. ,1e fi> les trois 
{pnuifleKioiis ei l^i^ai la mule du pontifr . qui me 
fà. nele^per auj^itm . ei en^va^Tea la couversaùou. il 
me ta d'abord des quef^tkms sur 1»^ motifs^ de mou 
wnvu{9e. me parla avec beaucoup d estime du car^ 
diual de ilemif.^ avec qui il savoit. me dit-il. que 
j'etoif fort Itr. «le repcmdtf à foui cse qu il me de- 
■landoii, ei me mis avec sa sainteié aus^i a 1 aise 
qu^il est pofisikie . saus sortir do respect qui lui essi 
du. U iBe demanda . euire autres chi^ifs^. si je ne 
comptois pas iskire imprimer dc^ morcseaux du rê- 
f/mc présent. Tactrc sanUic . lui repondxs-fe. mm tvK 
fiih m mmûiÎTr mt peréar. « Votre sainteté . ajoutai-je 
««n £nuirois, me ronseillejnoit-eJle de iaire lire par 
« iMes contemporains des ventes qui ne plairoient 
« pus à tous -' T £ fÊericoiosf*^ dit le pape. J observerai 
que je ku parlai d abord en italien : mais . I entan- 
dmt mieux que le ne le parle . le me servis du Jrar^ 
ço^ quand il m'etou plus commode, et . pour mV 
nntansex . je dis«u pape : « Je sais que votre sain- 
Aieftê entend parfoitetneiu le inmcois^ ex j'espère 
« qn elle trouvera bon que le secrétaire de l'académie 
^ frunçoise parle qtieiqueints sa lan^^fue. « Chn\ dit- 
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il, en me parlant lentement. Je me servis donc indif- 
féremment des deux langues, il m'avoit déjà donné 
une demi - heure d audience , lorsque je loi dis : 
« Saint [>ère, pour ne pas abuser des bontés de vcyre 
« sainteté , je vais en prendre congé ; mais je la sup- 
« plie auparavant de me donner sa bénédiction pa- 
« ternelle. » Aspetta^ me dit le pape; et, sur an signe 
qu^il fit à un prélat, celui-ci entra dans un cabinet, 
d^où il revint le moment d'après , portant sur une 
soucoupe un chapelet d'une dixaine, d^où pendoit 
une médaille d or qu'il présenta an saint père, qui 
le prit et me le donna. En le recevant de sa main, 
je pris la liberté de la lui baiser, ce qui le fit sourire, 
et je vis que les assistants sourioient aussi. Quand je 
fus sorti , je demandai le motif de cette petite gaieté 
au prélat qui me conduisoit. Il me dit , devant les of- 
ficiers de Tantichambre , (|ue je m'étois attribué un 
privilège réservé aux cardinaux, qui ont seuls celui 
de baiser la main du pape , et s opposèrent au des- 
sein que lk;nolt Xlff MJrsini) avoit de Taccorder 
aux évéques. Ojmme mon ffntrrrprise cardinaliste 
devint le sujet de la plaisanterie , je leur dis que si 
une jolie femme m'avoit présenté quelque chose, je 
lui aurois baisé la main en le rf;r:evant, et qu'on 
vieux poniife nedevoit fias troijvf^ mauvais quoo 
le traitât comme une jolie femme. On en rit beau- 
coup, et je crojs qu'on le redit au pape. 

L'eux jtjurs aprr-s ni?i présentation, je parti.^, U 
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j X amvai h merctredi i i . \tïrs quatre heore» ctn 
«air. Lm ^Htmcr «ir Bome à Naplf!S«si cke cmi cuk 
0ft0mte miUes^ qni tmu aa mcun^ omqnantr iieiie» 
ée Fiancp ; et oettr ronte irr^ trfiG|itfîiii:r«' <rsi. « tai» 
«f^aitis. |MMir le» vomirrs. éo cavaiinrs t^ èes {«euRdr 
pad, la JDouu: fimtir&bèr qu'il v an exi F4im}%r, imi^ 
«MR qnaUpies miiîrsaivaiu fhfwmn, <4 <lr ià fo^qa ii 
CafVMir : rar <irCa|ioiir à Naplcs le dm»» rA a!i^«K 
JieBa. Oa ma «îu que . <trpui$> mon rrumn dltaiir^ 
le ^Âtemin avon ete relaii ^v%ur ir f%ai$tsa{<e àt la it^me 
dt Nazies . ei qu'il fsa aufourd^tiai xm^ heaa. Mai» 
comunt cotif |irinrirssr n avoi; ncn de 
leis> atiî«!r{«es . elèef f(oiM i^sters <lanf le 
irfcs VI vn^ ei ia satetr dfis riwiiuhiTïs, des^ ht» , rstc..^ 
1 enifwirteDt eororr sur ftc> autres àc Iltalie. ceA 
«OUI dire. 

Ije fm*caiicu' est uf) me^tsapieT qi» }%an hnu^ lei^ 
ii^ ^ iicmie pour Naptes . ea de Xapl»^ ponr 
; de sorte qtie tc< deux messapntes se CTXHsenB 
m ae uo»v<ej» ej»«eiiihée a la dvnee de T^nantta. 
^^iMM]|iie fourtief est or trente milles oi) dm-^uisi 
itencft. qui nesr toni pas tm moins de douae iieams;, 
«a partant a qnatrr henT^rs du aMim : aiaai . au aî^ 
nw df fynind lotir à la roocî^ae. ea hrvnr zncvnr, 
atMïnda la latitude. l/<is %'Oitor» qw ioaimit le fvw 
car.'^f' soDi dcis csperriF Àc calinolcts à deux . 
ierman: on a ver «îes ndaaax de coir. esi 



^48 VOYAGE 

lesquels on peut placer deux maUes et un porte* 
manteau, ou même un valet. 

Le marché qu'on fait porte que le voyageur sera 
défrayé du souper et du coucher. On ne prend celte 
précaution que pour s'assurer du gite, car le souper 
nest pas tentant. A Tégard du dîner, c'est Taflaire 
du voyageur. J'étois heureusement muni de provi- 
sions et de vin, et je quittai volontiers le procaccio 
de sa bonne chère, dont je ne fis nul usage. Il faut 
aussi porter un couvert , car on ne trouve que des 
cuillers et des fourchettes de cuivre. On pourroit 
du moins , quand elles sont de fer , les nettoyer en 
les passant au feu. 

L'usage en France est de donner des arrhes pour 
les places dans les voitures publiques ; en Italie, ce 
sont les voituriers qui sont obliges d'en donner à 
ceux qui les arrêtent. Mon dessein étoit d'abord de 
prendre une chaise de poste; mais M. d'Aubeterre, 
notre ambassadeur , m'en détourna , en me préve- 
nant que les routes n'étoient pas sûres , et que , s'il 
ne voyageoit pas avec un nombreux domestique, il 
.se serviroit lui-même du procaccio. Nous trouvâmes 
en effet , en traversant un bois , entre Terracine et 
Fondi, un voyageur qui venoit d'être volé et blessé, 
qu'on transporta à Fondi. Nous n'avions pas à crain- 
dre pareille aventure; nous marchions avec neuf 
ou dix chaises, et notre caravane étoit au moins de 
trente personnes , maîtres et valets. Cela n'empé- 
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Ces célibataires sont donc dans la propoitioE 
d'un sur trente-six à trente-sept , et l'on estime 
qu'en France elle est d'un sur cent huit ; ainsi cette 
espèce de célibataires du royaume de Naples seroit 
à celle de France comme trois à un. Si Ton ne con- 
sidère que la seule ville de Naples , dont la popula- 
tion est, suivant les méipes tables, de SSy^ogS ha- 
bitants, les personnes vouées à l'église sont d'un à 
^vingt-deux; encore dit-on qu'il y a eu des omissions 
faites à dessein. Quoi qu^il en soit, les tables por- 
tent : 

Prêtres 3849 ] 

Moines 49^' > i565o. 

Religieuses. . . . 685o J 

Le royaume de Naples et celui de Sicile rapportent 
au roi quarante millions de livres deFranee, dont 
\ângt à vingt-deux millions sont engagés; de sorte 
qu'il n'en reste pas vingt pour les dépenses. Le roi 
entretient trente-six régiments d'infanterie et neuf 
de cavalerie ou dragons, faisant en tout environ 
vingt-sept mille hommes. Sa petite marine est de 
deux vaisseaux de guerre, quatre frégates et quatre 
galères. 

Quand on considère la situation du royaume de 
Naples, la fécondité du sol, la force de la végétation, 
ce qu'on en peut tirer en blés, vins, huiles, soies, 
laiaes et fruits; et tjuand, d'un autre côté, on y 



EN ITALIE. a5l 

trouve si peu do manufactures et de commerce , on 
est obligé de supposer que ladministration ou la 
ooustitution de cet état est vicieuse. Il paroit que 
Tuue et Tautre le sont. Les biens offerts par la 
nature ne peuvent être altérés que par des causes 
morales , et il y en a plusieurs qui s opposent à la 
prospérité du royaume de Naples. La multitude des 
gens d^église détruit la population ; lenormité des 
impôts étouffe l'industrie et le commerce. Toutes 
les productions du pays sont chargées de droits de 
sortie, et les soies manufacturées paient jusqu'à 
vingt-cinq pour cent en passant à Tét ranger, et 
même de province à province. La multitude des 
fêtes, des confréries, des processions, etc., entre- 
tient la paresse du peuple le plus vif et le plus 
ennemi du travail; il n a qu'une activité purement 
machinale. 

Presque tout le royaume n^est composé que de 
grands fiefs et de teri^s titrées. On y compte soixante 
principautés, cent duchés, autant de marquisats « 
soixante-dix comtés, et plus de mille barons on ba- 
ronnets. Cette distribution n'est nullement favo* 
rable à la culture. Les propriétaires ne doivent pas 
prendre un grand intérêt à Tamélioration de leurs 
fiefs, dont le roi hérite faute d'hoirs au-delà du troi- 
sième d^rré. Ils ne peuvent par conséquent les 
aliéner; il ne leur est pas même permis de sortir 
du royaume sans congé Umité; ils sont donc en 
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efTet des espèces de serfs addicti glebœ. Lorsque les 
fiefs tombent sous la main du roi , ils n'en sont que 
plus mal administrés. On sait quel est ailleurs le 
sort des domaines du prince.' Il n'en est pas en Sicile 
comme dans le royaume de Naples. Si les seigneurs 
napolitains ne doivent pas être fort attachés à des 
possessions précaires, les cultivateurs le sont en- 
core moins, puisqu'ils ne peuvent disposer du fruit 
de leurs travaux. On voit ailleurs des réglemens 
absurdes sur le commerce des grains; maisà Kaples 
le ministère est en effet le seul marchand de blé; et 
la plupart des impôts portent sur les consomma* 
tions, par conséquent sur le peuple, occasion pro- 
chaine de révolte de la part des malheureux qui 
n'ont rien à perdre. Celle de Mazaniello vint, en 
1647, d'un impôt sur les fruits el les herbages, 
nourriture commune de ce peuple. Voilà une partie 
des causes du peu de prospérité d'un état dont le 
sol seroit si fécond , et dont la position est si favo- 
rable au commerce. La marque la plus sûre d^un 
mauvais gouvernement est de voir les hommes, na- 
turellement attachés au lieu de leur naissance, le 
déserter, pour se réfugier dans les villes , ou se rap- 
procher de la capitale. L'état napolitain en offre ud 
exemple frappant. 

Quelque prévenu que je fusse de la population de 
Kaples, j'en fus frappé en y entrant. C'est la ville 
la plus peuplée de l'Europe, relativement à son 
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«EttmJwe* «t (|«i le pinaift «mciMre ph» ftut la vdl* 

iiiftiiitfie et kaanumi^ ée ^jmto\ suâ prdiîeiSsaMi £3»^ 
AhêA «b gl^radid WHdkre^ d^a «I wtne- IttlfeitaftHMii nfu^ 
le» v«tfs <et les pljcies^ On timi paur ttooite h i^ille It 
anémie' owMi^iMBWQtt (^pne* <i;uB:s^ ti rve Siuit-AtMBMMre à 
ffte»; «t il ctmt «K«Nre attfflnmme psur f ifHiiix 
iAl < il! iii^i ■ I nw iecuriKivjyl attirait <£aiis uwa»- 
mèf M il bV « ii%wt pMUDt à Rimmc-. Les bi^tieb 
jpmus et ks^ adberjïies m :»iLlffeiaBt psis à Lu <|vuittbfr 
tiesDRHigjHS Hpaà ^aàBàBMHf&Okt ik X^plies.^ jea aà mu nf jk^ 
sesE <iBi^riMfflafe dbitBgvs «ie lio^w cImca «ifcs jurûsans^ 
éaas, *à» nae» leiLnNiwr» et <(2]b£CUffes « rà ies> canrioisi^es 
■j^j&ttn&HieBt «{iB';avec peioke. Z^^etunt fs» jjrr^^e «iies 
fHiflwerk, favroè» eie fcct eouJbi&rrjiâse où iMSi^f « :» i« 
miXvai&fiMi'ien le kwMDibe«r niie uioamer KykjMiyOrlIwrel^ 
Aêl célèbre RoJîMe't Wjnijpiiinjie, <{iu^ pcviKefiaieKk 
;«nnYee« i^MoAcKt db^foEunieiit «le <£<ûwwir wi af»- 
fchfCÊ. elle. Je ii\AiE\3i!s> oMuaae à i^jnsv ^Mmaat 
— |KMr>vj«ig> clwit La ciMa(iet»se <dle Gnlffit^T^ jn»- 
tanrtAeft XeMnQF f^ormuitmimea- let (iie <jaue. EJUe piE$i>«Mt 
làmrh éîiukt «tt lag;iet<ti're pottr y te^^r k{UMe^wt^ 
mÊÊuupe&y, et il T ;itmc ^lep piiodievrs ;uLniaes ifa'eËe 
sctoiÉ retirée à FlMtceitce. A ^kmi retiMor (JfJkiMgfetetfe, 
efle retiMunwi eei icAlie. sknki ïk te«ipimtwre iaraic 
CB QUg é 'e à » T Éxet ; et L'to^c^ueyialltt à JKj|ilies. fàomt 
le clIidHat eïsl beauNOk>upp-[(uu^cihandf|iie celui de FW 
ireoce* elLe y ^to*t ttsbiànt fâ^pai^ cuk| eu six 
jr;awi& éfee ;»$(» beiarenai fomat hûà rewbe à i^sm 
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très léger service. Aussitôt qu elle me sut à Bone* 
elle m'écrivit les lettres les plus pressantes, et dur* 
gea de plus le cardinal Piccoloioini, son ami, de 
me chercher, et d exiger ma parole de ne point loger 
ailleurs que chez elle à Kaples. 

Quelque répugnance que j aie toujours ene i 
prendre en voyage d autre logement que la du»- 
bre garnie , la difficulté d en trouver alors , et les 
instances de mylady Orford me firent accepter ses 
offres. Son hôtel est à Pez^ofalcone, le lieu de Napics 
le plus élevé. £Ile m'y donna un appartement de 
la plus grande propreté angloise , avec toutes ki 
commodités de recherche. L'usage des maîtres i 
Kaples est d occuper Tétage le plus haut , poor élie 
moins incommodés du bruit et du service des écn- 
ries. Ou est encore par là à portée des terrasses qui 
forment tous les toits, et d V aller respirer Tair frais 
une partie de la nuit, dans la saison des grandes 
chaleurs, qui doivent durer long-temps, si j'en juge 
par la température de ce climat en plein hiver, /ai 
vu , dès le premier jour de mars , des enfants abso- 
lument nus courir sur le bord de la mer. Cette ville, 
bâtie en amphithéâtre autour du golfe, offre lepbs 
bel aspect qu'il y ait dans Tunivers. Je doute que 
Constantinople l'emporte à cet égard sur Kaples. 
J'en découvrois de mes fenêtres toute l'étendue avec 
celle de la mer , et en peispective le Vésuve à l'o- 
rient, et le PausiHppe au couchant. Je voyois lercJ- 



lt il H <èi T Ir «mit. ^ ^f¥Hi1)9«r ^MMrilMK^ltMMMll . 
^^»<M>fey^>li^<b»i>»<ia Abi W )^r lise )iiilf«l(»> 

yiÉfci/ y ii< trf » nr lt^WHfttt*4tfa^«twy>H^^ éf 

iMirm«^4M!i() M«À¥$i¥[«^i«M). QiH«kHi^i<^-te: 

^wutMj y^w^^i^Hg. ^«wpt^ilgm^ p ii ^ O iw ht i ' rla^ytw^ah 



WnÊÊt^i-W/t^t fappri* par ceUe d'Avif;ooo et pat 
d*aatfW |Mfian.puUici. J'en rmitraût la douknr 
<|l/«p 4aitipn>B«er en pcrdimt ta sciile pCfrMow 
Jotj— y il u i m. Ki'ir d'ém uimé. A inon clwgm 
'ie)pifBOiC' Wd<pi> de n'avoir pu aller cctie iiaoK 
»m^mlugm.jomr du plaitir d'y voir ma famdU, ci 
étJtptmmii aafrtê^ wê» mèn im mŒmmtB^dtfÊ 
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éiânpfàâd'atÊfeiê HMù pgr a« 
m, atteadaqti* j'élMS aeeaié da D* pri»flppliHAÉl 
U ijffMBii 4pû •'ex««fi)it Émaa^ia, pvfHÉBMtfllMl 
«NH4|iicism*iloift «|Bglqnahii aipbqwi flMÉt|iifk 
iriM^«BfiiU««i)M, •te'^ioitalovMacnvlaM* 
- Avaot <|iie je me trounMe iaconnodé rfe'IUi 
d« Rqilea, j'en avoi» déjà va tout es <|all y« Ji 
carieux, ou donne pour tel. Lejoariiiéfiwqaej*i*! 
rirai , j'allai à l'opéra au tbéAtte de flt HiaiiM. 
pareaqne le roi y étoit , et qoe lonqn'îl y Tient, «■• 
les les loge* Mmt éclairée» (ducnne de deint fli^ 
beaux de are blaoche, îndépeodaaiaMBt dinhniya 
qm conttoajouredans rîmérieur de* logea. OanMl 
beaucoup les sallei de spectacle de l'Italie, etdii 
(IeSt.-Cliarle»e»t'nne des pins renoffimées; capK- 
•laat les six rangs de loges , dont ie devant CDBliitf 
;i peine trois personnes de front, ressemUent, fv 
Ittftr multiplicité, à des bonlios de eoloialaer.'^lf 
» (ilargissent on peu vers la porte, otarancaiaMtf' 
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trii'-^ it> ii%.»r>. « -u -•*. î .''U^rs^otK U r;«t- 
4.lM*« •":.tiA, |Ut k\-ir j'.vjilr ■ .%„ •n-., ïti;:r."^, *oJ.t> 
.u l'it &9a< iltiul-'-i. ^i»--".f li:? .-.i ,xij*|r 
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•i '. •■tl 'ir tivu ■•v.l l:j.5î t Kt »--'iiivv* •. ;>ir 

.d l.'fU^.'Tiirs:: i l. I,: u^-. i^i'ii- tmn*ttr ^ i-- •.•:-• 
îjFIf. c I. >i»t:ï •.»■:::■. kHi-? •"-•* fi-*î •-tJ!»î*^U>« 

vlKSlii* c »iU> . sir '^ui'.XL"*, » ''UiiMt c t-"* rsf 

iff44> v':'^r>« i i ii.ii "* ••-■.. -•iitî ^«It «'.îtl i-«v'l-,-'ij . 
ttl.'y«^ilf# eii'.'wi: .•: \%.-i*. i t.'ii ,i».*i.-r .■: «^r.ti* 
^r 'Viiil kii-^ . - ■ .•.'•s^«*..".r -i-.-. ■ i. »: rsv« rït^." • .-: i. -.•.i:- 
ï;4uc ïri.:%»?vîc .«v. -.:-i.^34UCi U. ci fur '.•-.'■rit-:. 
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aussi vive que si elle eût été de religion* Pour moi, 
ami des chefs des deux sectes , et ti%s sensible à la 
musique , je me suis borné au plaisir que Fune et 
Tautre m*ont fait, chacune dans son genre. Les opén 
bouffons des Italiens m'ont plu ; mais leurs grands 
opéra avec deux ou trois ariettes et quelques mor- 
ceaux de récitatif mesuré, très clair-semés^ nefpeui 
vent racheter Tennui d'un spectacle de plus de qua- 
tre heures. Les ballets sont pitoyables ; le garçoB 
perruquier dont je me servois , étoit un des figurants. 
La danse noble ne scroit pas diMpùt des Italiens; 
il leur faut des polichinels , des pierrots et d'antres 
grotesques , sans légèri^té ni grâces. Tous les airs de 
danse sont empruntés des musiciens françois, et je 
nai presque jamais trouvé , dans les sonates et les 
concerto , que de Tharmonie sans dessein. Au reste, 
il entre beaucoup d'habitude dans le plaisir que cau- 
se la musique, et les différents peuples peuvent 
fort bien différer de goût , sans avoir tort ni raison. 
Le récitatif des Italiens nous blesse , le nôtre leor 
déplait ; c'est que notre prosodie et la leur ne sent 
pas la même. Je conviendrai cependant que le leor 
est plus débité, et le nôtre trop languissant. A Téganl 
de nos chanteurs et chanteuses , ils donnent trop de 
voix, crient assez souvent, et Ton n'entend pas avec 
plaisir des sons forcés. Les Italiens pèchent peot- 
<'ani par lexcès contraire , et ne chantent qu'àdemi' 
^oi\. fjn avantage que notre musique, du moins ;< 
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vrommi:^ <i^ ^/mj^nrs rfa n nu Mt f r^ jmi iiM ^^pur Imt 
^w»)r urmn hou 4r J'uistmoMmuile : cr i«<mm ^ef k^ 

^'«w» mutatMin Àt la voTAlr La onk^mr ^VjihrM^i 
:iWfiMmfiMul «iiiM«t« chtn^rrr cmt tcmcr At la voiic. 

ie <ïliMM^ <Y' 5W1M Àt purs mstrutm^if^ l.e |ila»ur 

iiiéfiaria^vuiifwif^^voa t*i Ir^iK^pn^ owrlrurAMM»^ 

Ténnnr . à JVvntKu . DoivwImit. à IVtmpoia. 4miic 
ituai^. X-tKv^t*^ 4 ap4an< pt«r^ ^ imcâue é inr iMt»^ 

JaMftnr a Si .^Vm^. 4i« fuod <\n \>sii%^. Si j avms <<té 

WHK il» la^^es Au \>su^*r. Jr panoMRwni a^R^ om 
ar«à <for jr pussr rrAH^^cu rbs» Ni^4»^C<oim4 jvmr- 
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terre. Lorsqu'il ine conduisit au Vésuve , il alloit, 
pour la vingt-deuxième fois , en observer les phéno- 
mènes. Un étranger curieux, et quiapasséquelquei 
années dans un pays , le connolt mieux que ceux qui 
y sont nés. La plupart de ceux-ci, se flattant toujours 
de voir ce qui est si fort à leur portée , vivent et 
meurent sans avoir rien vu. Observateur exact des 
antiquités, de la nature et des arts, M. Hamilton, 
en remplissant avec soin les devoirs de son minis- 
tère, trouvoit du temps pour tout. Il ne manque 
point à qui sait l'employer. Ce ministre faisoittra? 
vailler les artistes , et avoit formé un cabinet d'his- 
toire naturelle dont il pouvoit être le démonstrateur. 
Il dinoit habituellement chez lui avec un petit nom- 
bre d'amis, parmi lesquels il vouloit bien m'admet- 
tre, et avoit de plus chaque semaine une assemblée 
où se trouvoit ce qu'il y avoit de plus distingué dans 
Naples. On y entendoit un concert excellent, où ma- 
demoiselle Hamilton touchoit le clavecin avec une 
supériorité reconnue dans une ville qui l'emporte, 
pour la musique, sur le reste de l'Italie. Monsieur 
et madame Hamilton sont le couple le plus heureux 
que j'aie connu. Tous deux encore jeunes, avecle 
cœur droit , l'esprit enrichi de connoissances , ayant 
les mêmes goûts , et s'aimant réciproquement, m'of- 
frirent le tableau d'une vie patriarcale. La femme, 
née avec une fortune très honnête, jouit du plaisir 
d'avoir fait celle de son mari, quin'avoit, pour tout 
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bien « qa^an nom illastre. Le mari, flatté de ce qall 
doit à uoe femme chérie> se plait à le dire, et le 
sentiment de Li reconnoissance augmente celui de 
sa situation. 

M. Hamilton , après m^avoir accompagné au Té- 
sa¥e, eut encore la complaisance de me conduire à 
Fouaol, où nous primes un bateau pour faire le 
tour du goUe. Ces lieux sont décrits dans un si grand 
nombre d ouvrages, que je n^en dirai rien , sinon 
que je les parcourus avec beaucoup de plaisir par 
le |ilus beau jour, et quen voyant F^Yeme, les 
Champs Élysées , la Grotte de la Sibylle « etc. , j^ad- 
mirai le parti que Vîrgiieen avoit tiré dans le sixième 
Kvre deFEnéide, et combien (Imagination des poe» 
tes dénature les objets. C étoit sur les bords de ce 
golfe que les empereurs et les plus grands de Rome 
avoient des maisons de plaisance. Tacite, Suétone, 
DionCassius , les lettres deCicéron « celles de Pline, 
parient des palais, des tbermes, des jardins déli- 
cieux de Pompée, de César, de Marins, de IHson, 
de Domitien, de Lncullus, de Mammée, mèred^A- 
lexandre Sévère , et de beaucoup d autres. Les ruines 
des temples et des ampbitbéâtres attestent la gran- 
dmr que les Romains de ces temps-là déployoient 
à Baves , Cumes , Pbuzzol , et dans tous les environs 
du golfe. On sait que Scipion TAfricain , indigné de 
Tingratitude des Romains à son égard , se bannit 
▼olontairement de Rome , et alla finir ses jours à 
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Linterne , près de Cumes. Il s'y fit inhumer , ne von- 
lant pas même que ses cendres fussent portées à 
Rome, et ordonna qu'on mit sur son tombeau : In- 
grata patria , ne ossa quidem mea habes. Lorsque les 
Vandales, dans le cinquième siècle, détruisirent 
Linterne , il ne restoit plus de Tépitaphe que le mot 
de patria^ ce qui a fait donner à la tour qui fut bâ* 
tie depuis au même lieu , le nom de Torre dt Patria, 
Sylla se retira aussi , après son abdication , dans un 
village près de Cumes, où il passa la dernière année 
de sa vie , et mourut dans une tranquillité doilt il 
étoit bien indigne. Sannazar, dans une de ses élé* 
gies, déplore le sort de Cumes, jadis si célèbre, et 
dont il ne reste plus que des ruines qui en marquent 
la place. Elle est entre les lacs de Caluccio et Licola. 
On y fait , vers la mi -novembre , des cbasses où Fon 
tue des millions de canards. 

On voit encore sur la côte de Bayes les restes 
d'une maison que Ciccron appeloit son académie , 
et où il composa plusieurs ouvrages auxquels il 
donna le titre d'académiques. Les délices de Bayes 
étoient si renommées , qu'Horace disoit : JVullus in 
orbe locus Baiis prœ/ucet amœnis; et ^ue Sénéque et 
Properce accusent le séjour de Bayes de porter les 
Romains à la mollesse et même à la débauche , par 
les plaisirs que ce séjour leur offroit. Il falloit que 
dans ce temps-là l'air eût plus de salubrité qu'il n'en 
a aujourd'hui. Les fièvres régnent souvent dans ces 
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cantons , et sur-tout vers Bayes. Toute la côte et les 
environs de Naples abondent en eaux thermales , à 
chacune desquelles on attribue la propriété de gué- 
rir de quelque maladie particulière. Les hommes 
seroient immortels, si les effets répondoient aux 
annonces des spécifiques. On trouve , à peu de dis- 
tance du Pausilippe et du chemin de Pouzzol, les 
bains de San-Germano^ où les Napohcains vont, si- 
non se guérir totalement, du moins se déhvrer des 
principaux accidents du mal qu'ils nomment yran- 
cese^ que nous quahfions de mal de NapleSy et que , 
pour n'offenser personne , il suffit d'appeler par son 
nom, tout simplement la vérole. Cependant , en ren- 
dant à chacun ce qui lui appartient , Naples en est 
certainement la métropole, quia malheureusement 
des colonies par-tout ; mais il n'y a point de pays où 
Ton en voie des effets si terribles. 

On passe, en allant de Naples à Pouzzol , par un 
chemin d'un mille de longueur , creusé au travers 
de la montagne du Pausilippe. La longueur est de 
neuf cent soixante pas; la largeur est inégale, et de 
dix-huit à vingt pieds; la hauteur de quarante à 
soixante. Les ouvertures des deux extrémités, et 
une au milieu , ne suffisent pas , comme on peut se 
rimaginer , pour éclairer une si grande étendue de 
diemin. On y marche donc dans Tobscurité ; de sorte 
que les conducteurs des voitures qui viennent d'un 
côté , et ceux qui viennent de l'autre , se crient réci- 
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proqaement, dès qu'ils s'entendent, de serrer à droite 
ou à g^che, pour ne se pas heurter en se reoooii- 
trant. J'ai traversé plusieurs fois le Pausilippe; cC 
lorsque cVtoit avec mylady Orford , deux coureurs, 
avec des flambeaux , étoient toujours à la tête des 
chevaux , et nous tenions les glaces levées pour noas 
garantir d'une poussière fine et très incommode, 
comme je l'ai éprouvé en traversant le Pausilippe 
en cabriolet. 

J'allois de temps en temps me promener au Vé- 
suve , au pied duquel mylady avoit une maison de 
campagne très agréable. Cette montagne pousse tou- 
jours en l'air une colonne épaisse de fiimée , mêlée 
d'étincelles, quand le volcan est le plus tranquille: 
ce qui n'empêche pas qu'elle ne soit parfeûtement 
cultivée jusqu'au milieu de sa hauteur, sur-tout eo 
vignes qui donnent l'excellent vin de lacryma Chris- 
ti. Dans les éruptions , la lave , en torrent de feu li- 
quide , entraine les vignes , les arbres et les maisons. 
Lorsque, par la suite des temps , la lave refroidie a 
été couverte d'une croûte de cendres , et des terres 
portées par les vents et lices par la pluie , on sème, 
on plante et Ton construit de nouveau. On trouve- 
roit, en creusant dans plusieurs endroits, des cou- 
ches de lave couvertes les unes pî^r les autres, 
entrecoupées de lits de terres qui ont été cultivée». 

Après être descendu dans H crculane, j'examinai 
les différentes fouilles qui s y font; et ce quon en 



icftwe proaTe qae c'«toil une ville assca consùiéra- 
UepiNir quele luxe yrégiKil. Ce qaoBT a trooTé de 
pitts curieux y a été tnuisporté et rangé dans plu> 
jiimrs pièces du pciLiis de Fortici * bàd sur les mines 
€rUeffCulane. On e>t étonné que les Romains, qui 
aivoîentdes bontcilks de verre, n'aient pas imaginé 
d^ le planer y p«iNir en faire des vitres au lieu de leurs 
piinriLa émÛMrées, qui ne pouvoient transmettre 
^a*une fiiiUe lumière* sans laisser voir les objets. 
Ma» on doit considérer que les hommes, devant 
p i eaqu g toujours au liasard les pins singulières dé- 
couvertes, n y ajoutent que peu de dM>se par leurs 
m nl ej lumières, et que la propriété d^un corps la 
pins voisine de celle quils^nnoissent déjà, est 
lnn(j;tf ip!: à se manifester. Témoin « sans sortir du 
aojet y, les vitres, ani sont au plus du quatrième siê* 
cfe« ipMÎque le verre tut connu et employé à divers 
osagea avant la ftin de U république; témoin encore 
les huKttes, postérieures de tant de siédes à Tem- 
plot du verre; sans parler des difiterentes propriétés 
et Faimant , qui n'ont été successivement observées 
^'à des siècles de distance. Je ne doute pas que 
descendants netirenc de Téiectricité, pkénomè- 
de nos jours, un parti qu^ils s'étonneront qne 

n'ayons pas aperçu. 
Le roi d'Espagne, Charles 111 , étant encore sur 
le trône de Saples, a fait graver les principales an- 
tiquités tirées des fouilles d'Herculane ; et son &Is » 
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qui lui a succédé à Naples, fait continuer cet on- 
vrage, dont il y a déjà cinq volumes. On a beaucoop 
écrit sur Herculane ; mais personne n'a rien donné 
de si savant et de si instructif que Fabbé Winkel- 
man , le plus habile antiquaire que j'aie connu. Il 
étoit, en cette qualité, attaché au pape, et fort coni- 
municatif ; je prenois à Rome grand plaisir àooD- 
verser avec lui. Il avoit consenti à une «correspon- 
dance avec moi, et j ai appris avec la plus vive dou- 
leur le crime qui nous Ta enlevé. L'impératrice- 
reine Tavoit appelé à Vienne pour y mettre en oidre 
un cabinet d'antiquités. Elle lui donna , à son dé- 
part, pour retourner à Rome, des marques de n 
générosité. Un scélérat, frère d'un évéque d'Italie, 
proposa à Winkelman de l'accompagner, et l'as- 
sassina dans une auberge à Trieste. Le malheureux 
fut arrêté et roué ; mais cette justice ne console pas 
de la perte d'un homme généralement estimé. 

On attribue communément au tremblement de 
terre et à Téruption de 79 , sous Titus, le boulever- 
sement d'Herculane, et Ton s'appuie de la seizième 
lettre du sixième livre de Pline. Mais il me reste ooe 
difficulté que j'ai proposée dans une de nos assem- 
blées de Tacadémie des belles-lettres , et à laquelle 
on n'a pas satisfait. Conçoit-on que Pline, qui , dans 
cette lettre , parle de Miséne et de Rétine , qui ne 
sont là que des circonstances locales, ne nomme 
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pss même Herculane, Tobjet priDcipal de cet évé- 
nement? 

Deax lieues plus loin étoit Pompeïa, qui a eu le 
même sort qu'Herculane , et qu on a découverte 
depuis quelques années en travaillant à la terre. Le 
hasard a fait que la fouille s^est faite prédsément 
à rentrée de la ville; de sorte qu en suivant la rué, 
on pourroit la découvrir entièrement , et passer -de 
celle-là aux autres avec dautant plus de facilité, 
€|ne ce ne sont que des champs et des vignes, et 
qu'on n'auroit point à respecter des bâtiments com- 
me à Herculane, sur les ruines de laquelle est le pa- 
lais de Portici. 

Les éruptions s annoncent avec tant d éclat, que 
les habitants des lieux qui sont menacés du cours 
de la lave ont le temps de fuir et d'emporter leurs 
plus précieux effets. Aussi n'a-t-on trouvé dans 
Hercnlane que très peu d or ou d'argent. J'ai vu des 
bouts de galons d'or formés de petites lames plates, 
tressées comme de la toile de treillis, sans avoir été 
roulées sur un fil ou une soie. Il s*y est trouvé , dit- 
on , quelques pierres précieuses, et pas un diamant. 
Ce qui prouve que les habitants ont toujours le 
temps d éviter d'être ensevelis sous les raines, c'çst 
le peu d'ossements qui se sont trouvés à Herculane. 
Dans la consternation , où chacun ne pense qu'à 
soi , on a pu abandoniTer des malades. 
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La même chose se remarque encore à Pompeîa, 
où Ton n a trouvé jusqu'aujourd'hui des crânes H 
des os que dans un seul endroit ; et mes observations 
sur le lieu m'ont persuadé que c'étoient ceu% dci 
prisonniers aux fers et abandonnés. J'y ai vu des 
restes de chaînes et de trophées d'armes peints sor 
Jes murs , qui annoncent une prison militaire* 

Un autre objet de curiosité est Tlle de CSaprée, k 
huit lieues sud , et en face de Kaples. Ce lieu est ce* 
lébre par la vie débordée qu'y menoit Tibère^ si 
tout ce qu'en dit Suétone est vrai* Caprée en est b 
capitale, on plutôt la seule ville, car on ne peut en 
donner le nom à quelques villages. Il en faut ei* 
cepter Anacapri , situé sur une montage. Uo An- 
glois , nommé le chevalier Torol, très asthmatique, 
après avoir essayé de tous les cantons d'Italie dont 
l'air conviendroit le mieux à son état, ne se trou- 
vant soulaf^é nulle part, passa dans l'Ile de Caprée. 
A peine eut-il passé quelques jours à Anacapri, que 
sa respiration devint plus libre. Résolu de s'y fixer, 
il fit bâtir sur la hauteur ufie maison agréable, où il 
a vécu trente ans, occupé de Tagriculture et délassé 
par Tétude. Le premier meuble dont il se fournit 
pour adoucir sa solitude fut une jeune et belle fille, 
dont il eut trois garçons qu'il envoya à Ix>ndresdèf 
qu'ils furent en âge de s'instruire dans le com- 
merce, chacun avec mille guinées. Il est mort en 
1 766 , laissant à sa compagne sa maison avec deui 
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■lUW hYras de rente > et le reste de son bien à ses 
ea&iits. Son habitation étek one espèce de petit 
forc> oà 1 oa arnvoit par «n escalier tailié dans le 
roc y défendu par dea\ petites pièces de canon > et 
pour garnison des domestiques dont te bien-être 
dépendoit da sien et de la durée de sa Tie> sans au* 
Ctttt espoir de legs partictilier. U leur a cependant 
laissé des récompenses sur lesquettes ils ne comp» 
toieni pas. U étoit d ailleurs aitté et estimé dans 
file. Si ce n^est pas^à un sage^ quon le chercke 
ailleurs. 

Si la fécondité du sol d un pays étoit ce qui eicile 
Tambition des conquérants^ je ne serois pas étonné 
({ue le roTauufee de tapies eût été e:tposé à de liré^ 
quentes invasions. Ce ne seroit pas« comme eu cer* 
teûns cantons de lAmérique « se battre pour des 
arpents de neige. Je ue connois point de territoire 
s fevtile > et où la végétation soit si forte que dans 
tonte retendue de l état napolitain. Mais ^ sans at- 
tribuer aux princes le désir de régner pour concou- 
rir avec la nature à rendre un peuple heureux « je 
ne vois point dans Thistotre de royaume qui ait 
passé sous tant de maîtres dilSerents. U y en a eu 
très peu qui y soient ués. On ne seroit donc, pas 
surpris que les ^Napolitains n eussent pas pour leur 
prince un attachement bien vif. Us se piquent ee^ 
pendant d une grande'tidélité ; et Ton n'en doit pes 
douter, si 1 on s en rapporte à un autour qui a donné 
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h son ouvrage le titre de dix-huitième révolatioa de 
la très fidèle ville de Naples. 

Malgré la fertilité des terres, la disette des grai» 
s est fiait assez souvent setitir, par la mauvaise ad- 
ministration, qui est à cet égard à Kaple9 oomneâ 
Rome 9 oii le gouvernement s établit marchand de 
blé. La circulation est tellement gênée, même dans 
1 intérieur du royaume , par des lois gothiques et 
absurdes, qu'une province e%i dans la disette daof 
le temps qu'une autre est stirchargée de grains. 
On a vu les llollandois en fournir à la terre de 
Labour, la plus4ertilede l'Europe , et qui aurait 
pu être approvisionnée par d'autres provinces, 
si le gouvernement avoit plus d'intelligence, la 
nature donne les vivres , et les hommes font la 
famine. Il nV en a f>eut'étre jamais eu qui n*aitélé 
factice*, et, pour les trois quarts, l'ouvrage du gou- 
vernement. Il en sera toujours ainsi dans un état 
ou le niinistêrrf necomprendni pas que la meilleure 
et la seule administration du commerce des grains, 
cTimme de tout autre , est de ne s*en point mêler. 

\ji marquis Tanurxi , principal ministre de Na- 
pies, est bien loin de soupçonner les vrais principes 
de 1 administration. Né d'une famille honnête dans 
la bourfjeoisie , il étoit professeur de droit à Pise, 
dans le temps que don Carlos, aujourd'hui roi d^Es- 
pîij^^ue, étoit en Toscane. L'h criminel s'étant réfo- 
(;ié dauji un couvent, on n'osa violer l'asile; mais 
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«H le fit KUw^iv^r dr cnanidif qiie ie$ moii«^ . ne 
{KHivuitl recevoir 4HKMiiie ^provision . fiimii ohii{<é^ 
lie livrer le |«r?s(m9iier Ils 4Tièrem an ^ficumUile . ei 
loos leur? pareils faisant ohonts , on ^oiilm tairse 
«(HMiiiner lu naifiiTe du ilr(%it H asile . et Ton oharjiteii» 
tie ^selte «nnmwftsior le profe«tewr Tanneoi I! v a 
4te< ilrt»il* qwe I examen ^ewl 4levro« an^niir . et 
IM. Ttoiieci n em fv*< de peine à prwnver l'al^ns A 
<!v4iii des moines. IV>n Carlos fut ^i romem de 
l>M)VTa{«e :fiur les asiirs . onr . passant sur le irAne 
lie^^mles. il emmena l'anrenr avec lui. et en fit son 

4 

ministre F-t^m depuis monte sur le trône dT:spa- 
IfMe . en i^f»o . en <>e4ian: r. son lîls eelui 4ir Naples, 
î! va laissé W. Taniu^^i rhHT^{Tr de toutr I admini^- 
fmhon : de sorte oue »irsou"i<S. en i ^-h^. nen ne sr 
^ît à ^ples t?ne par les ordres de l'fispajme . sur 
tes ronseils dn même ministre ^V le m>is un hon- 
nête homme . n^*er le? meilleures intentions : mais 
fedome ion frn'i! ait 1rs talents du minî^ltère 11 
fMMiTTnit h»en n>irr on un lépistrt et l'experienei 
nsnmve ipie eeirv cyui n ont oharj^ê leur mémoire et 
in^mpé leur rsorit Cfiw* dn posiiit des lois, srnit de 
•M»sleshommrslesmoin< propresaupouvememenî 
On pem lui reprocher la mauvaise éducation on'ii 
Ibk donner an feune toi Son {îon^?emeiir. le prince 
ëe^int •Nicandre . l*homme le plus horm* de la cour . 
le tait élever 4lair? la plu< {rrossière ignorance . Il 
scifale même <}iie ce^s^^it le {dan qu on «est teii un 
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lui 6ta un jour des mains, comme un livre dange- 
reux , les Mémoires de Sully, qu'un honnête impm- 
denl lui avoit procurés; et cet homme en fut répri- 
mandé. C'étoit un jésuite allemand qui lui enseignoit 
le François ; ainsi du reste. Ce jeune prince ne parle 
encore que rUalien du peuple , par l'habitude d^en- 
tendre plus souvent que d'autres les valets qui le 
servent. Or, le napolitain est mélangé de quantité 
d'expressions des difFcrents peuples qui ont occupé 
cet état. 

Quand je fus présenté au roi , je ne lui trouvai 
qu'un air de bonté , avec l'embarras d'un enfant ; 
car il ne me dit pas un mot. J'avois reçu un autre 
accueil du roi et de la reine d'Angleterre, qui, cha- 
que fois que je leur fiiisois ma cour, me faisoient 
rhonneur de m'adrcsser la parole sur ce qui m etoit 
personnel. Il est vrai qu'ils n'avoient pas été élevés 
pîir Ifî prince de Snint-Nicandre. 

Le roi de Naples a montra, par plusieurs traits, 
qu'il étoil suseeptiblc d'une autre éducation que 
celle qu'il a reçue. Dans la dernière disette qu'il y 
eut, ayant ouï parler de la misère du peuple, il pro- 
posa à son {gouverneur de vendre ses tableaux et 
SOS bijoux , pour en donner le prix aux pauvres. Le 
prudent {;ouverneur remontra, avec beaucoup de 
(li{;nito, à son élève qu'il ne devoit pas disposer ainsi 
df; ce r|iii appartenoit à la couronne, et ce fut toot 
il", rju'il Cl ui devoir lui dire dans cette occasion. Le 
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Naples, me fil dire par myladyOrford, qu ayant dcja 
préfienté des François au roi , il m'offroît la mené 
favear. Jr- priai mylatty de le remercier de ses boDics 
pournioi,et delui direque jenecroyois pas devoir 
en profiter, ni me faire présenter par tout aotre que 
le ministre de ma nation, t^e cardinal me fit llmi- 
ncur d'in)>ister sur ce que nous n'avions point d'an- 
bnâsadeur ; à quoi je répondis que Yincaricalo étaat 
accrédité pour les affaires , étoit pli^ que salBsaiH 
pour une aussi petite fonction que celle de présenltr 
un simple voyageur françois. et si peu importaDt 
Le tn«';me jour M. Astier vint me trouver, et me de- 
mander que ce fût lui qui me présentât. Je loi dii 
que j'avois prévenu l'offre qu'il vouloit iÂeo me 
faire , fit ce qui v^noit île se passer i» réjjard do car- 
dinal Orsini. Kn conséqui.-Dce il écrivit au prÎDce 
Saint-Nicariflre, pruir le prévenir que nous noo- 
rendrions n Oizene \h joui' ou le roi reçoit lesaoï- 
bassudeurs et Icspcrâonne^qui doivent lui être pré- 
sentées. Mylady Orford . nritic du marquis Taaucu, 
et qui vouloit aller le voir, inoffrit de me meneti 
Cazerte ; mais je la* priai de me perm<ntre de at 
rendre avec M. Astier, puisqu il devoit être WH^ 
coaducteur chez le roi, d'où j'irots 
sentatioo la trouver cbex. 
in^-iiéàdioerai 



i«*r^ avec 34 . Astier. à rjip(.virtemtfm Ju prtao* Saine* 
9icaadr«« f;iLre la ^ i^ue J usa^;e ^a paruiile occ.k»oo. 
5ofis ae le crouv:ini«*s poiuc . ou il s«î dt a? 1er ; ce cyui 
9e piissa me le persudJe. ilepeuJauc . pour ne oiao* 
q[«Kr à rien . nous Uis^kimes un b&Llec « vioas lev(uei 
OMIS hn marq aiofis le sujet vie aocre %x:>xte. De Li y 
non» BOQS retKiimes ^u dxuer du ivi . à ^ui ioa e$i 
présente quand il se levé Je t;ible. Les amba:»;>adeurs 
▼ assistoieot; jVcoi» coaau de tou*^ ec poi'ticuLère- 
mette du comte de Rjuaicz. mitii^scre de l etu^vreur^ 
et (le 31. Hjmîltoa. oîia^nre d An,-;Ieterre, qui, pré- 
venus de ce qui m jmenoic. me tireat placer près 
(feiu avec M. Astier. en tuce du roi. Un edoimdC 
jprês« le prinee Soiac-Mcuidre tinot j pavz M. Ai* 
Qtfr« hii dit qu'un simple char;-;ê djtHunes uaiioit 
pft» le droit de prvsvfawr , et que . 5i je vouloir ecre 
pcéseacê^ ce dévote ecre par un des ambo^^saJeurs 
(foi étoient U. Je n enceudi^ LÎea de cecce di;»cus5ioa; 
mais M. Astiet'. se rapprochant de nous^ me la redit. 
ec jjouta que c ecoic un dcv;oùc qu oa vouioïc lui don 
mer comme consul « ec auquel je n a vois aucune port 
MM. de ikauQicz et Ujiuùiion. qui t'eaceodirect « 
m'offiireot à l*iti>:jnc dVcre des présentateurs. Je 
regartioLS si je ne pou*ix>is pas m ecfajpper ; mais il 
UT avoit pas moven « saus traire une sorte d'éclat. 
Tavofts derrière moi deux ou ti'ois cercles de cour- 
csans ; le roi« pemianc sou diner« m*:àvoit remarqué; 
i m* pouvoit pas doucer « en voyant un lacoiuiu à ce té 



i-» 
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des ministres , que ce ne fût une présentation ; et, 
comme dans ce moment il se levoit de table, MM. de 
Kaunitz et llamilton me présentèrent. 

Au sortir de chez le roi, j'allai chez un homme 
plus puissant que lui , son ministre , le marquis Ta- 
nucci , qui, prévenu de ma visite, me fit raccueil le 
plus poli , et me retint à dîner , ainsi que M. Astier : 
mylady Orford y étoit déjà. Les ministres étrangers 
et beaucoup de courtisans arrivèrent successive- 
ment ; de sorte qu'il y avoit plusieurs tables. M. Ta- 
nucci me plaça à la sienne, qui étoit de douze coo- 
verts. Je m'y trouvai avec mylady , précisément à 
côté du cardinal Orsini. Deux jours avant de partir 
pour Cazerte , j'avois passé à son palais pour le re- 
mercier de ses offres , et lui expliquer moi-même 
les motifs qui m'empéchoient de profiter deThoD- 
neur qu'il vouloit me faire. Ne l'ayant pas trouvé 
chez lui , je lui réitérai , avant de nous mettre à ta- 
ble , et dès le moment que je l'aperçus , les remer- 
ciements que je lui avois fait faire. Il me parut satis- 
fait de mes raisons et me combla de bontés. Le 
dîner fut fort bon et servi en {jras, quoique nous 
fussions en carême; le P. Déodat , capucin de Par- 
me, et le meilleur prédicateur de l'Italie, le préchoit 
alors devant le roi de Naples. C'est un homme d'es- 
prit , de très bonne compagnie , yai et même gail- 
lard, et , ce qui prouve son mérite, aimé et estimé 
de ^1. du Tillot , ministre de Parme. Je ^avoi^ 
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connu à Rome, où je dinois quelquefois avec lui 
chei le bailli de Rreteuil, et nous nous étions piis 
de goût Fan pour Fautre. L ayant rencontré dans 
les mes de Naples , il fit arrêter mon carrosse pour 
me dire , en termes gais , mais très énergiques , le 
peu de cas qu'il faisoit des Napolitains. On sait que 
les capucins sont, par leur institut, obligés de ne 
Toyager qu'à pied , à moins qu^ils ne rencontrent 
quelques voitures à vide où Ton veut bien les re- 
cevoir : or, M. du Tillot avoit toujours soin d'en 
faire trouver une que le P. Déodat rencontroit à la 
porte de la ville, et qui étoit supposée retournera 
Tide au lieu où il avoit affaire. 

Pour revenir à M. Tanucci , il me fit mille poli- 
tesses pendant le diner , et poina ses attentions jus- 
qu à ordonner qu'on ne me donnât que du vin de 
France, croyant que je n aimerois j\as ceux du pays. 
Quand on se leva de table, ce ministre, au lieu de 
s'échapper, comme les nôtres font depuis quelques 
années , par un csc^^lier dérobé , resta au milieu de 
la compagnie qui avoit dîné chez lui , pour donner 
audience à c^ux qui avoient quelque chose à lui 
communiquer. Voulant retourner le jour même à 
Kaples, et avoir l>caucoup de témoins de ce que je 
me proposois de lui dire , je m'empressai de lui faire 
mes remerciements de laccueil qu'il m^avoit fait , et 
ajoutai , d'un ton à être entendu de tout ce qui étoit 
présent , qu'à l'égard de M. le prince de Saint-Ni* 
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candre , il ne me trouveroit plus écrit chez lui ; mais 
que je ne répondois pas qu'il ne se trouvât écrit chex 
moi , c'esi-à-dire sur mes papiers , attendu que je 
faisois des observations sur tout ce qui me parois- 
soit le mériter, et que M. de Saint-Nicandre n*étoit 
pas fait pour être oublié. M. Astier fut assez content 
de ce propos. L'assemblée et M. Tanucci même ne 
purent s'empéchor de sourire, ce qui me fit voir 
qu'on avoit généralement la même opinion dudit 
prince de Saint-Nicandre. M. Astier ne manqua pas 
de mander à notrewur la mauvaise difficulté qu on 
lui avoit faite sur les présentations, et il a été déci- 
dé que tout homme accrédité pour les affaires ferait 
aussi toutes les auU^es fonctions dans Tabsencede 
notre vrai ministre. M. Astier devoit d'autant plus 
être étonné du peu de considération qu'on lui té- 
moignoit, qu'il en avoit eu beaucoup en Hollande, 
où il étoit consul avant de venir à Naples en cette 
qualité. Tel est l'effet de la différence des mœurs et 
des gouvernements. En Hollande le commerce est 
en honneur, et Tamc de la république : un consul 
doit donc y être considéré. A Naj)l(;s, on il y a peu de 
commerce, où les princes, ducs, comtes et marquis 
font un peuple, un consul y <*st regardé comme un 
marchand. Vn prince napolitain ne soupçonne pas 
qu'il y ait à Londres et à Amsterdam des commer- 
çants qui ne feroient aucune comparaison de leur 
état avec celui de (< rtains Italiens décorés de litres 
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de priaces. Un de ces petits seigneurs , qui , en arri- 
vant à la bourse d'Amsterdam , n'eût pas excite la 

• 

moindre attention pour lui, auroit été fort étonné 
d'entendre en même temps tous les vaisseaux mar- 
chands, de différents pavillons et de toutes nations, 
saluer de leurs canons le commerçant Legendre de 
Golandre qui entroit dans le port, comme ils au- 
loîent fait pour le stathouder. Ce Legendre ctoit 
père des Golandre, Berville et Megremont, morts 
lieutenants généraux de nos armées. Autre pays, 
autres mœurs. J'ai observé celles de Naples autant 
qu un étranger le doit et le peut faire chez un peuple 
où il ne passera pas sa vie. J ai connu parmi les 
fjrands des hommes fort estimables ; mais ceux qui 
m'ont paru les plus instruits sont les gens de palais, 
qu'on nomme les paillettes y à cause de leurs clia- 
peaux de paille. 

A l'égard du bas peuple, la crapule, la fainéan- 
tise, l'ordure, la filouterie forment son caractère. 
Je ne parle point de sa superstition , parce qu elle est 
nationale, et se trouve plus ou moins dans toutes 
les classes, il est pourtant remarquable que, dans 
un état feudatairede Rome, 1 inquisition soit dans 
une telle horreur, qu'il seroit aussi dangereux de 
tenter de l'établir à Naples qu'à Londres, il y a 
même un tribunal chargé de veiller à ce qu'il ne 
s'introduise , dans tout autre , aucune forme de pro- 
cédure qui tint de celle de l'inquisition. C'est une 



jrmitf: Ae mnitt^ entre \ft<\ maÎDS des gens cTé^ie, 
<cui Eie peuvent joinrire la terreor à la itédoclMNiy 
idoac lis tirent a.^%ex fJ :)varita^i^; car il.% n'ont po» 
m >irk:4 rie crfVIit à N'aple^ qn a Rome sur ie» e^prm, 
Le.^ jé^uite't, avant lenr expnUtonr y étoientao4H 
pfiisAariU r|ij'ailleur^. Il y a peu ri année» qu'an cer- 
tain p<;re Pépé, un rle^^ fjrand.'î fripons de jmicoiiI' 
parrnir:, avoit prin un tel ascendant »ar l'esprit «in 
peripi^, qij il halançoit lautorité du roi , et pooidit 
•oiivent I oblixjer de fléchir, fi avoit l'insolence de «e 
iai^^.er hû^er la rn^iri par don Cario.s. Les femiDCii 
dri plirs ri;i(jt ran;^ ont , en Plspafjne, cette baâftcs^ 
pour des moitiés: m-iis aucun n*avoit jankaiséléas- 
.sez impudent pfjur I es[ff:rer d ane tête a^oronnée. 
I^duches^e deSaint-F'if;rre, Françoi.se, damedlu»- 
nenr de la reiue d Ksp jfjrie , ma dit . qu'en sortant 
un jour ;nf:''; Id reirif: rj un office: de chez lf:S donûoi' 
cains. le pri^^ur vint con luire cette princesse ;qûc 
toutes les d.irn^îs du pal.iis h.iiserent respfîCtîjfcoâe- 
inent 1 1 manch^î de ce moin^:. qui, voyant que la 
duchfîTse ne ie, imitott pis, -/av.jnca vers elle, en 
lui :» r r! ^ ^:n t.i î 1 1 1. 1 rna :i c h e : f i u eli f; le r e f'a rda . le re- 
poussant, avec U: rnf'pri? qu il m^ritoit; et que, là 
desîus, il eut I insolence fif: l^ traiter d^: yatach^. 

Le père Pépr- rr, ♦^^it , sur le fieuple, un pouvoir plas 
ahsolu que le roi. Les ministres crjosedlerent à et 
prince ue.l'éloi-jner rie >',jples, en le chargeant de 
quelque commission honorable pour la cour de Ma- 
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étiàn, «à I M poorrôii eo^^uiU' le ret-mir. Le jesmiie 
B^«ii fat pas la dupe^ <M i>e vou]ui pjri^ qniiier luae 
Tille «à il régxfeOii. Il fejgnjt oepeDdaat de rooevciir 
la projuasiiMHi a^c^r reccmoaissaDoe ; VDCvnii «a chai- 
re^ an fiomr du palÀÏf ^ sous pretene de faire <»es 
adieuiE. U les ât si paibeuque^ . qae loui i auditx^iœ 
foDdk en larmes. Il saisit ce mooMxii pour sV^cher : 
/^ifût^iie T'Oitf me pfn^r: tnto.c tiotî dt nuffrcTs , wjf» e??* 
yfi&ts ^ ^na' dctttrr vcmf cc^ftscn:! a mt nidirrt .'* Ce ae fut 
•^iia cri dans ] assembler. Tous le 5upf>lièreDi de 
ne les pas abandoimer . ou jim^j^eui de le suivre. U 
ies assura qu'il etcui si sensible à leur AttBchtrmtBn^ 
qn il alloài tf^ipplier le roi d^bonorer ïoui autre delà 
«nmnùssioQ pour i £spa<^i>e . ei qu'il ne paniroii jias 
«ans vs off'dre ahsolu, Ije coquin de n>oiDe viui . d un 
AIT aflFligé et d un i^n bypociiie . rendre compte an 
voà de ce q m se passoit . ei le supjJier d'aiiendre dn 
Doins que cette fermeniâiion fui calmée., parceque, 
âisoii-il . elle pourroii i'we dan/^erY^use. Le droit dn 
jen étoàt de jeter le jésuiie par les fenêtres ; mai? re 
ieo-là B esi pas permis dan? un tel pars : de sorte 
tçne le roi t-ui oblige de prendre pour bonnes les e\- 
CBMïs du fouT^ie . qui resta maître du champ de b^* 
taille. 

Le père Pepe etoit un grand thamBatorgfe : il ar- 
aottcoÀt tous les jours qoelq-oe miracle de sa façon . 
U Tei»doii au peuple ei au\ paTsans de petits pa- 
piers kôiis de sa main . dont la venu etoài de fiaire 
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ponrJre le% poules , qui auroîrmt trei^-Ltcn ponda 
•an.% Cffb , et auxquelles on le* faiM^t «aivaler ; mai» 
par h chaque ceuf rie^enoic un miracle, Mfi4 cseox 
qu'il faiv>it d'ailleurs. Si cela ne prcKivoit pa.% nu 
frif>on fort in,^énieu« , cela marquoit un peaple bien 
imU'cille. f>pf:rïriarit il en tiroit tant rfarf^ent, qu'il 
en avoitf;jit élever une pw2«mfrleriu [#ltiA l>eau mar- 
bre et du piu^ mau v;ii i fjofit. Il eut un chsàyjr'm quel' 
que temps avant %a mort, qui en fut peut-être Sa 
ftuite; ce fut de loîr toz/^ljer ou jiartafjer «on crédit 
par un fr içKm du rnéme ac^jhit , mai» de robe diffé- 
rente : le p-rre fSoch , dominicain. Il est bien bomi- 
lianr f^ourde^ pnutjt^ d êtreoblifjés décompter arec 
de teU sujet*, dont la plupart porteroientkrar»if- 
vrée$^ . s il<; n ;s\oieiii pas pris celle de moine. J'en ai 
r'ïncontr^': a Napl*:- , crjr:z U-a plus f;rand% •eiijnean, 
ou ils (\o(tuo\f:ui If: ton. Oîl'j n<; se verroit pas a l'a- 
ns. ou j^ n ;ji j?jrri;iH UiàU\i: <ih moines mendianM 
d;iris aucune rn^iison , fi^js même cli^:z la Ij/mne ÏK>ur' 
rj^roisic- J en excepte le^ jcsuites. qui , ayant le con- 
f'îssionnal du roi. et charyjés de I édur:ation de U 
ItnnnffhU: nohless^r, étoient reçus par-tout. MaiA jft 
'^ u r-i p^: r s I j ari/; q i j f; , sa n s é tre c h a s s r*» d u roy anine . 
s lU ^:'jss^:nt S'; ul arment f^rrdu Ir; rrrjnfessionnal rfu 
roi ^:t les r/,\U:tf/'A . réduits a leur ct;jt de rnendianu. 
c^imme il't le ont p-ir leur institut, ils ne fie seroient 
p:r-. pl:j'. faciWrrnent recrutés que le^ autres , et n'ao- 
fo.'rrj». p'j^ ctéplu^ considérés. 



IjP< roli|?»p«x ronJi's rn l'ronrr '^nriom ci^inmi • 
npmont o nnr honn;'rf hnnr|!onwir . nnroj<srn; nfii 
<i«iR> »r innn4ir . rî snn: . nial;'n hx^anronp <)r plafo 
iWiîimaiions . nliis ii:iir< h i»i;i: oii on nx Ir ppn^r 
i~li sproi; ift m.itu'n 4! un ivin inpmnirr (Vonomi(i|ir 

■ 

Je suï> Pinnnr au aii«"jin c. pii\ nï sr son «vjsr iU 'r 
tiurf .V- m on o«vii4V»";ii wiu-i'îrr iin ^on: 

« 

mcmr infliinuv o\u \c> nipnjiini:>. cMioinnr U n^i? 
T«n . m n-i-on «ii: . s/nrn: . <ii. iT»oin> ilnii'» ir rrvaiî- 

pnin<ipijr <ir< x'ïahh!5<pmpnî> ;r-î riir prrsprvr <ii 
1 Vsnrw 4i in;ri}Tiir «io r^'ii :ii»ii\ on. lowissmî «Vnnr 
Miiuîc opijlrn*Y l> ptoi: n;ïrnrr: oiir ir iv*<oir fur )r 
prpmuM a!|Tnilion <ir^ moinr^ mrn/iian*s . 1rs mîi rr 
ar4inn . oi anc i"haiii;iuir /ir sp<lni:T pour \r nn*^-:- 
saiTT Ipiir uisnirni I ;iiiilu:ior. t^t t-availlor phi> m 
irrann ll# onî si hion rpiKSî on ils mflnoirni îiiirrr- 
fots^aits lourr*' ir> nfî;nrTs <lr< Pîats raTtioiionpb. ri • 
imipni àart^ \r^ nrrfT^^-ii^; ion< . sont rn*^orr niiioir- 
d^hiii lin rtr^ annii?'^ ôr u\ rmv lîr finmr . Pî \ sor; 

■ ■ 

consnJp!\*s IK ! on: aiKs. SpaïK^onp oir )a<Jis ci\ 
ï-ranci' . m\ is nr ;*pnvpn; <îppiiî> lonp-îpinn^ . jp 
iripiipr qiu ^UiT^-^ i.- ppunir 

l4isiippr<tiî»or. r.vîin T.iiMonrsptrlrfrnnr rr«o 
ùf Ipnr noJKK'nr . 1. .loi; a-rr. pn nitsor <ir ipir 4'r.- 
Am . PI nvoi: pNj> iU îo'.vi rn )f:ihrqn ailipiirs "M:!:* 
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ce n est p-jç dans les couvents seuls qu'on entretient 
Il superstition. C est dans la cathédrale de Naples, 
entre les mains de larchevéque, à la grande satis- 
faction des fietits et des grands, cpie s opère , deux 
f jis Tan , la prétendue liquéfaction du sang de saint 
J invier. Il seroit difficile d'établir dans la cathédrale 
de Paris ce miracle périodique , à Tégard du chef de 
saint Denis, dont la légende est à peu près pareille 
àcelle de saint Janvier, i )n a mis plus de nier\'eilleux 
d-ins les circonstances du martvre de saint Denis: 
mais dans ces légendes , le plus ou le moins n est 
P'jS fort important ; d'ailleurs le miracle n'est qu'en 
récit , et Tcm ne risqueroit pas aux yeux des Fran- 
çois de la capitale un miracle â répétition, qui se- 
roit sûrement un sujet de scandale pour les sages, 
et de dérision pour les autres. 

11 nen est pas 2jin'-i a Naples. La consternations 
seroit très grande et presque générale, si la liqué- 
fiction ne sopéroit pas. Aussi est-il très-rare qu elle 
m tnque , et celii n'est arrivé que lorsqu'on a eu in- 
t'*rét de ne p;js le vouloir. Vin exemple, iorsrjue, 
dans l;i otutiKt dit la succession , nous étions maitfes 
de N.qjlo-, K que M. ïi'Avarav v commandoit, la 
biisori du miniclc arriva. Les Napolitains coururent 
à léglise par dévotion, les IVancois par curiosité: 
et M- d'Avaniy s'v transporta pour maintenir Tor- 
dre et contenir Tindiscrétion francoise. Il savoitque 
les Napolitains ne nous aimoient pas, nous voyoient 
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avee pinae tmutrrïs che^ eux . lit ^çu» Taftihevè^fue 

êcuÎL :uucdt!vuue i la uimsou à^J^uuiche. tt le pruuvu 

cLins jeice •jt.'trjsiuu. Lj. ioie lu sin^ ie ^otuc Jan-- 

irier ecoit ieja eutn; -hîs oiams et il f JtjttuiL viepiii:> 

un 'Tuurt i*heui*e . ?uiis 4ue lu lii^uecactiou voulue 

se tîiirtf. Le y%?ut»ie . jprès avoir orte Dieu iluteroi- 

der auprès ie siiuc Janvier :}oui* ea obtenir ce mir- 

ructe. ?uns ru'.i <e ''It . cuuimeQOjic i murui tirer . 

et en jctni^uic >< b'ruiicois. oouiuie beretiunes, iuuc 

ia ;jre'4euce ecoïc uu jos^acie aiL\ niveun*- iu ciei. 

Cecte ^ertueucacioa . onjisjant 3ar ie^re^, 'jouvoïc 

jvuir ier> >uite< vioieuce^. Les tnjutjes- eiuieut yea 

auuii}reu2*e< eu joinuaraisou aesiiabic:auc>. Lu jre- 

nouier. en route iuu-e cîrcjUï^uuce , jui*oic .uipo- 

^e 1 ùeuc buur'je'jts . aiai:?- . ï* lC T^juausuie vt^uuit i 

eniianuner les esiirrts . le iemier liu oeupîe jurait 

scFrîjnte -"eue jr^uaùiers. M. vi*JL\ariv. -^i-euuut uu 

tisun jrjuiut. euvova au le -^es jeusàire a. TareiUe 

lie Tirrjheveuue ^u 1 -ini i ruii*^ >ur4e-diaun) !e 

nunicie . ^mou ju ju le >*i-oit rau>* par un autre . et 

cfiie luj iiraeveuue senjtt lus^tot 'vjeuJu , et le lui- 

narle ?e ic 

La supei-stiQou. :u ieoauciie, la crspuie. regneuc 
js^ëez jeueraiemeut aui-uii e peuple de >apies. H 
esc jiSï?ez 'jlaisNUit je voir >ur la plucts uu buceieur 
rasfîembîer auprès ie -hîS Teieaux «ine Ébuie le bu- 
dauiis-, et i lueMine -.;>iaui:e ie à un atome aui . 
iBunte sur une e^^cabeile . ttn cracuix eft stuiu nrtf- 
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che une pareille assemblée; de sorte que les deux 
orateurs s'enlèvent alternativement le même audi- 
toire, suivant le degré de leur éloquence. 

La quantité de gens de palais qui vivent à Naples 
me feroit croire que la chicane n'y est pas aussi 
ignorée que les bons principes d'administration. Les 
calculs les plus modérés portent de vingt<-cinq à 
trente mille le nombre de ceux que la justice ou la 
chicane fait vivre à Naples. On n^en sera pas étonné, 
quand on saura que tous les tribunaux du royaume, 
et même de la Sicile, ressortissent au premier tri» 
bunal de justice de Naples , où toutes les causes 
peuvent se porter par appel. 

On ne prendroit pas une idée fort avantageuse de 
la justice civile, si onen jugeoit par la manière dont 
s'exerce la justice criminelle. J'y ai vu beaucoup de 
galériens dont la plupart auroient été pendus ail- 
leurs. Je suis fort Join d'approuver les rigueurs dont 
on use ailleurs, où il semble que le code des lois 
pénales n'aii été rédigé que par les puissants et les 
riches ; mais je n'adopterois pas tous les principes 
du traité fins Délits et des Peines, et je Tai dit à Fau- 
teur même, le marquis de lieccaria'. Peut-être n'y 
auroit-il aucuns supplices à proscrire; il suffiroit 
qu'ils fussent en proportion avec les délits , qu'il y 
eut plus de gradations , et qu'on distinguât les fautes 
fît les crimes. 

^}i\ ne t(.;xcra pas de trop de sévérité la justice de 
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UiS, les pn^ïOtis sout coutututietueui pleines de 
iaiteufs, li v j :>ouveuc |us<|u à it^tix luiile un- 
iiei-s. et L uu voie ;jea i e\e«:uiiaus a uiuit. Il 
11, u V j ->eii â4iJUt;«s. îe on ijubiic 'iuur raii'e 
ire uu 3i> iui 4voU luo >ou p«îœ . ec «^ui tut uu 
m pn^ou jvatit v|u ou ?ou^trai ?eneuseuit:ut a 
ruii'e ^ou jitices. Lu sceteixit Sc^tauc luirouuit 
£ utt joaillier, jar .e luoveu à'jue ^^M^aucea^et: 
teile .1 couLiioit , sjisit :e Leuips de Taôseuce du 
Ire pourti^uiTjerc^ite àîle . avec .lui ilavoit jjûï- 
t QUii . e< euipoita les ptUi» *^i*et:teux etkfs de la 
sou. Ou Ltru j^oit V ti ?orfir e tijattu, au TaiTetii^ 
iijou\ -^ :iijuvtti*euc cq^ù ui. »u pioc^s ti eut 
dure '^uati-e uui's eu rraiice. ei iui-*?^ue j*eiais 
iptes, :l V jv'vjit Jeta auit iiiui>>|u ii etoiL eu prt* 
. Sur .'c'Cuuiieuit^it c|ue i eu ceuioiguois ;t un 
luie ttiri .ii>(r*.iic ae< uiceui-s et des coutuuitîs de 
les. u aie ait |uece:?o^efxiC aourroit bieu rester 
nrtéou luuc >4iie lui . au >a Fauiiîle. joumnf . en 
auc . >u>:ie4iure .es 'juuis^iues. Le oaillîer avat^ 
Hivre >es effets» et le Dubiic jubiioit l'aihiû'e, i^iu 
[terersïOU ;>ius :>ei*souue. >a|>ies auit>U besoin 
1 duc d L^s<>oue . lui . [Jour etabdr l'ordre et -.'a 
icedauS'ie rovauuie . tai^oit peuure descxAfuuis. 
ntucber des ieie< aobier;^ 

*o%Mr peu i^u au e\auiiue le caractère jeuerai du 
pteuapoiiiaïu. ju :i est piusctuiuiede la ratut^u- 
de la oaiiaùle iuat la viile est pieiue. Les !é*ju- 
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mes , les fruits , le poisson commun , et ordinaire- 
meut le pain , y sont à si bas prix , qu*il est facile dV 
subsister. Les salaires , à la vérité , y sont , comme 
par-tout, en proportion avec les vivres ; mais le peu- 
ple est si sobre , que trois journées de travail le font 
vivre pendant huit jours sans rien faire ; et les dis- 
tributions aux portes des couvents font encore un 
supplément. Je n'ai vu aucun pays où les vivres et 
la main-d œuvre fussent à si bon marché. 

0>innic les gages des domestiques sont par-tout 
uiic mesure assez juste du prix de$ vivres, on peut 
les prendre pour règle, quand on n'a pas le temjii 
d'entrer dans un examen détaillé. Or, les valets 
n'ont, par mois, pour gages et nourriture, que six 
ducats, valant vingt-quatre livres de France, dam» 
les meilleures maisons de Napies , et il y eu a beau- 
<;oijp au -dessous de ce prix là '. 

lit a rit resté à Napies plus de temps que je ne me 
\(: pioposois en y arrivant, j'arrêtai une chaise pour 

' l.n\i\it: lï*' t:ftfii\}i.t; df, N^fpl'rH \aui diïux carlini, le carlin 6à 
■;;f:ijij-). tutttmoh: *\': r uivrf:, ni il faut \inf^t-quatre çrajDi pour 
i iirf. t^i \ivt*i to'Jifjois flr; YtHii*:*-. Le ducat , rnorinoie decoupUi 
vaiif dix «arlirib 

J.a Ijvf <: t\o poidi df; .N<iplf:H l'.sX d': douz4; oncef , qui rj'eo fooC 
'|ij<: Aix <:t Ai'jn'ut df: \'tHt%i*:. pojdb dc marc ; aiuoi ceut Itvref à» 

i i;irj(,<: fout r;ffi'|ii;ifitr--dr:(JX livrer* dfc .N'aplfrb. 

J. OU": . ffiofiiioif d'or d'r MapJ<;ii , vaut trente carliof ou dooif 
I.v/'r-, d'- l'tHim-^ a liuir «jou>. K: r.;jrlj|j. 

I.' -'T'jijjii tnui'Htu vaut, a .\apl«;9 , virjgt-cini CO'iiflt, le fl(^ 
I ■..' •. .iu{jt-}iik- C't 1<: \<:uitieri %iu(jVkept. 
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«■fikmr <pBriq«e» J<wî^ à ^^ùt <« reneraier 1?;$ f^^ 

IL n— MiliMi. le cMKe àe KjiiiBiis «« jhmtk^. J'idlai 
«kw le CMMe ^ R^mixz le jcvar ^ smi JK^cibteu 
<ft« 3é$ ^pe 11 lOaBftiie»^ nD^upe^rm. elke \im jn»« 
À^RaoK ^ iMÀ «incic tcffDD» )eïs niM^pes^ âe hoMé 
tàxiiA <& biVmnm^i. eti me d;6Bm« conuaie «ne 
wymncdle fan j^^irnible . qiie l^hkr 43e Oa^Târftc ctM 
«mm^ à Sjipè<^, n ! ot^i xy^n i^iir. ^ OonuneM^ 
&i»-^, xruiâMW , rï$iX«<Y ^tm tel «iiTfcwd «si 
obez vetrr e\Taelkesr>4re " ^ Poiorqs^i TdonT im^ 
c ^ïKiAe. lui peu e«»KjiTTa$90f . -- C«$x « i^pcmiâi^ 
c^« qmil >(Mii JTéQTt ci^s^tr ^ %<«De . açvis < etne 
• tmim 3r FWoki^ p<«or r\-}xcr le oncMi. * Ct â^bm 

Jwi^iqgm oe qa'evcùt 1 afcbr de Ct^«^8C.. Né «x^k 
ile i'espna a xm cj/tmcm^ «cvaple , il étrix a^^cc &ci> 

Xfe sNenrr £*rn«»âor en U cnime , ^. f^ îk luii: juilnm , «r 
ifmn* }«ailaiK «< Afmir ton: l'Misr âr l^rv . MMpanir-nà |ii^ 
*■■» m qattn inta rtm: Mmf» 

IMBX «lUKantr^Tm» cttrAf rr» Ht. f^v« « tniMsu ||— i imit |HtifH: âe 
TïniK. W iMitnc*nr xir . m)n\ èr. Trvir«r . «nAflr ^ nui; « a ^b> 
oaR, «umiMiir dr r-iuafoe ilr 9&«pi)f« ; W dnMA «M il^ ila <«rbm . 



lité; et, n'ayant aucuns principes, il adopte aisé' 
meut ceux qui peuvent lui convenir, suivant iei 
circonstances. Les premiers essais de 5a plome fo- 
rent dans l'affaire du père Girard et de la Cadiën. 
Les rieurs n étant pas pour les jésuitea, Caveiracse 
décida contre eux , et fit sans mission de9 facLwm 
extrajuiliciaires en faveur de la Cadîère ponrama- 
ser les plaisants. Voyant ensuite que le parti apposé 
aux jésuites et à la constitution ne pn^duiroit pai 
fjrand chose, il se retourna de leur côté. I^es déser- 
teurs d'un parti étant toujours bien reçus dans IW 
tre, il est bientèt devenu un apôtre chez les comtta- 
totionnaires. 

A regard de son ouvrage sur la Saint-Barthékoii, 
on ne peut pas dire absolument que c'en soitnne 
apologie. L'auteur seroit trop maladroit. Son objet 
est d'en rejeter I horreur sur lambition des princes, 
et d'en disculper les ecclésiastiques. Le premier ar- 
ticle peut être vrai ; mais le second est trop démenti 
par les faits, et par le caractère connu de ceux quil 
voudroit justifier. Aujourd'hui même que le fana- 
tisme est bien diminué, il est rare d'entendre un 
ecclésiastique s'élever contre la Saint Barthélemi. 
qui [)Ourroit un jour faire autorité, 

Cavcirac s'étant fait agent des jésuites, del'ar- 
rhevéquc et du parti, il hasarda, contre l'arrêt 
d expulsion des jésuites , quelques brochures qui 
«h'plurent au parlement; et, aussi prudent ([Of 
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CnspiaLy (^ aaiow pas ks afiaûres svec la justice, 
il sortit 4ie France, et se rêliigia à Book. iïétoit là 
«fttU svott établi soa boreuat de conespoadanice 
avec fe» évéqws ukrwflMwtains de France. Associé 
avec ke pràat Ciaconelli « secrétaire des brei^ aux 
yinc e s » il ea faumâssoit la matière : Giacooie£i 
le» BKtiaott cft latia. et ijb partageoient eosemble 
FacgsKBt (fag leor esiro^oieBt ceux de nos éwfues 
€fû xauloèem être iKn»»rés de ces brefe. L'ontoft de 
ces dewt boattètes geas fiic un jour ahérée snr la 
pfvt qiae chacun préteodoit aux {jratiticatioDS. Ils 
«ianBèrent une scène publique « et se traitèrent ré-- 
giy cpB wniit de âripuos « sans être coatredits par 
aumn des assiâr«iBts. L intérêt les aroit désujuis . 
llnAfsèt le» féunit. Ils dirent qm ils airoient besoia 
L'on de r»itie pour leuFS ofvénitiens, et ne s'esta 
mane ne pins m iriiîT qm avant leur brouillerie, ils 
se ■énnicenil et «vavaiJièrent ensemble de plus bette 
à fiimeoter le sdkisme en France, lis aboient poor 
antagoniste un abbé ÏMonr, ansst hoanète ftooune 
ipe^euau ieqnel conesaroit an même bnt, en semant 
le poKti: contraire. U étoit la^ut des jansénistes. 
Ces tcois bont^feux eu Bcent tant, «fue notre mi- 
nisire en fin instruit ^ et demanda an pape de chas- 
ser de Bmne ks abbés de Cai^eirac et iXifonr. Toa< 
dintx. en conséquence reçurent. W mèoM jour. Tor- 
Are de partir ; mais le premiev . ayant des smis an 
palais, en tfut s<;cn:f cément prtfvenu assez cot pour 

1^ 
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avoir le temps de faire une collecte chez les zâh 
de son parti , dont il lira une somme considérable. 
PourTabbéDuibur, agent des jansénistes, Une 
fut averti que le jour même où il falloit partir; et, 
quand il Tauroit été plus tôt, je ne crois pas qu'il eût 
obtenu grand*chose des jansénistes. Ce n'est pas 
qu il n'y en ait à Rome ; mais ce ne sont pas, comme 
en France, des jansénistes parlementaires, opposés 
aux prétentions papales. Personne, à Rome, ne con- 
tredit rinfaillibilité du pape , et ne parolt douter de 
Texcellence de la constitution ; mais les jésaites et 
leurs amis traitent de jansénistes leurs adversaires. 
et tâchent de les faire passer pour hérétiques. 
L^abbé Dufour n'étoit pas stipendié par Genx-d, et 
ne recevoit rien que des jansénistes parlementaires 
de France. Ces deux boute-feux , chassés de Rome 
le même jour, auroient pu prendre ensemble la 
même route ; mais Caveirac n'avoit garde d'appro- 
cher de France. Il se rendit à Civita-Vecchia , de- 
manda et obtint la permission d'y rester jusqu a ce 
que la mer fiât praticable ; c'étoit en décembre. Pen- 
dant ce temps-là , il fit agir les dévotes de France 
auprès de nos ministres, pour qu^il lui f6t permis 
d'aller à Naples ; ce qui ne lui fut pas difficile à ob- 
tenir. Il étoit libre de se retirer où il voudroit. 
pourvu qu'il sortit de Tétat ecclésiastique; c'étoît 
obtenir, comme M. de Sotenville, la permission de 
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faire le voyage d'outre-mer, puisque notre ministre 
n^avoit aucun droit de l'envoyer à Naples , ni ail- 
leurs, chez une puissance étrangère. Le seul but de 
Caveirac étoit donc de gagner du temps et d obte- 
nir, à force d'intrigues, de rentrer dans Rome. Il 
écrivit une lettre encyclique à ses dévotes de France. 
Tout le parti fut en Tair , et le pape vivement solli- 
cité pour rappeler ce saint apôtre. Il sembloit que 
ce fût saint Cyprien chassé de Carthage. Le nonce 
Cokuuie, qui arrivoit de France , et qui , recevant le 
chapeaa, avoit pris l&nom de cardinal Pamphile, 
fut employé dans cette négociation, et y mit, contre 
90Q caractère, tant de chaleur, que le pape, excédé 
de cette persécution , dit , en parlant de Pamphile : 
s Cet indolent ne s'est jamais remué que cette fois- 
■ ci, et cest^pour une sottise. » Le saint père ne se 
laissa point séduire :. Caveirac partit pour Naples, 
en vertu de la permission qu'il avoit demandée , et 
qu'il appeloit un ordre. 

Tel fut lé compte que je rendis du caractère et 
de la conduite de Caveirac à la comtesse de Kau- 
nits, en présence de l'assemblée. La comtesse, qui 
apparemment tenoit un peu au parti, mais sans 
dudeur , me pria de ne plus parler de Caveirac , et 
m'invita à dinar pour le lendemain. Comme j'avois 
à peu près dit l'essentiel , il ne me fut pas difficile 
de lui promettre de n'en plus parler; et je me cop 
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tentai , en acceptant le dîner , d'ajouter qne je me 
flattois du moins quç labbé de Caveirac n'en seroit 
pas ; à quoi elle consentit en souriant. 

Depuis mon retour en France , j'ai su que le mi- 
nistère de Naples avoit obligé Caveirac d'en sortir, 
et qu'il s'est retiré à Livourne, où ses talents loi 
sont assez inutiles. 

N'ayant plus rien qui m'arrêtât à Naples, j'en 
partis le samedi 2 1 mars , suivant la même route 
que j'avois prise pour y venir, et faisant exactement 
les mêmes journées. J'arrivai à Rome le mercredi 
ViS, jour de l'Annonciation, avant midi, par le 
plus beau temps. Je marque cette petite circoii' 
stance , parce que la beauté du jour ajoutoit beau- 
coup à celle de la cérémonie qui se faisoit. CTéliHC 
l'assemblée d'environ deux cents filles qui, vétœs 
de ser{;e blanche et couronnées de fleurs , se ren* 
doient processiunnellement ù une église où le pape 
et les cardinaux assistoient à une messe, après la- 
quelle on distribua des dots de trois cents livres à 
ces filles du peuple, soit pour aider à les marier, 
soit pour les faire religieuses ; avec cette différence, 
que la dot est double pour celles qui prennent le 
parti du cloître. Plusieurs confréries ou associations 
font, de temps en temps, les mêmes charités, avec 
autant d'ostentation et avec aussi peu d'intelligence 
politique, dans im pays où la dépopulation est frap- 
pante. \'n bon (jouveinement diiigeroit bien tlif- 
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Cmnmettt les charités y en sapprinant les dots 
fieiliMrt au doitre , pour eu augmenter celles des 
■laiiages. ^V a-t-il pas assea de célîbataùrcs par 
état » dans un peuple où toutes les dignités sont 
codésia^ùquas? L ambitioo d'y parvauir nkie sour- 
demeiit las Cimilles nobles. Cette espèce de <»isira- 
tioDy flestructive de tous les peuples catholiques 
par le mouachisme , lest encore plus dUns l^Ktat 
eGclésiastîqni|g|ue dans les autres^ puisqu'elle y est 
honorée^ et une condition nécessaire des honneurs 
et des dignités. 

Quoique j eusse, sinon épuisé, du moins satisfait 
ma curiosité sur Rouie, il y auroit eu de la singula- 
lité à la quitter aux approches de la semaine sainte, 
tripi où les cérémonies qu'on appdleyàaci»Mu^ y 
attirent nn grand concours détrangers. Xwk tant \tt 
At iiètes et de cérémonies cÎTiles ou ecclésiastiques, 
que je ne dois pas en être fort touché. J m cepeaK 
dant tronw beauconp de pompe et de dignité dans 
ccttes dont m a le spectacle à Rome, et sur-tout à 
Saint-Kerre. Je fns principalement curieux d'assis- 
ter à la/ORdrâa du Jeudi-Saint. Ce jour-là, i6aml, 
fut un des plus beaux du printemps. Les troupes de 
la garde du pape , infanterie et cavalerie, bien Té» 
naes, formoient, daus la place» une enceinte dont le 
milien étoit rempli de peuple. Après avoir m Jes 
cérémonies de 1 église, je me rendis siu* la place, an* 
dessous du balcon sur lequel <m porte le pape. Le 
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La première de cette espèce qui ait été apportée 
ea France, où elle fut impiimée, fxiur la première 
fois, dans la Pratiéftie bénéjkiak de Uebuftîe^ e«C cette 
de Paul Ill^arnès^;), en i536. 

Kiie commence encore par ces mots : Conêueye' 
runl roniani pontifices^ et contient vingt-ffuatre ar* 
ticles. Celle de Paul V (lk>r{/hèse) , eu 1610, oom- 
inence par ces mots : Pmtoralis pontificis rmnani 
vigilantia, ei contient trente articles, qui , en rappe- 
lant les causes d'excommunication de la première, 
y en ajoutent encore d autres. iM^ain VIll (Rarbe- 
rin), en 1627, commence comme Paul V : Pasicmlk^ 
etc., avec autant d'articles. Ces trois bulles, dont 
chacune afjfjrave la précédente , finissent toujoors 
par menacer les contrevenants de rindi{][nation de 
Dieu, et réservent Tabsolutioii au pape seul, 

i)\\ est étonné que les papes aient osé l«*s ha^arxler 
d'jnsdes tetn|)S si \H'M reculés, et hus^'ï in>]>iMjénieDt 
qu'ils I aiiroient Tiitilaris leorr//'ènie siècle. !9^]aison 
c'St indif;rié que, uiéine depuis le concile de Tours, 
des évéques françois aient eu, en 1 fj 80, la témérité 
de publier celle de Fanl III : ce qui donna lien àuD 
autre concile, commencé à 'i'ours , et fini à Angers 
en j 58'^, de la proscrire de nouveau. Cependant on 
arclievéfjuf; d Aix eut encore, en 161 a, Tinsoleoce 
de publier la bulle de Paul V, plus forte que les pre- 
jfiierc-,. 

>i les prince-» r.itboliques souffrent encore, sam 
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Gela aie nj^pene quV^nt en HollàDde y à une as- 
saonblëe de quakers , avec un François d une ima- 
gJMUioB TÎve, aussitAt que le tremblement les eut 
saisis, je le vis sortir : je le suivis pooq^ savoir la 
nûsoQ : il me dit que s'étant aperçu que le tremble- 
ment des quakers alloît le gagner lui-même, comme 
le bâillement d'un seul se communique à tonte une 
com|M^ie, il étoit sorti pour nV pas succomber. 

La bulle /a ccné Dùmini tire son nom-dn jour où 
die se lit, le Jeudi -Saint, qui est la célébration de 
la cène, et non des premiers mots de cette bulle , 
mmmr on le croit vulgairement, pamque les au- 
très reçoiv e nt ainsi leur dénomination; telles que 
les balles Obritts laïcos, Cnam sancfam. In emimenii, 
PwÊÊmm^DomùmStAaciA ,Cnigenitus,eic,;et ixiledite 
Im eÊBmâ Dùmini est la réunion de plusieurs données 
par difiEérents papes • dont aucune ne commence 
par les mots sous lesquels on la désigne. Psul H 
(Barbo), Vénitien, en donna une. en 14691 qui corn* 
ainsi : Constmiienimt pnmJeoessants nûstri rv>- 
' poiUificts 4iHtus simgulis la die CÊPmâ ikamini, etc., 
qui supposent que Tusage n'étoit pas non* 
veau. Cette bulle ne contient que des excommuni- 
rarions vagues contre ceux qui étoient coupables* 
de grands crimes. Les papes suivants insérèrent 
dans cette bulle annuelle, différents ariides rdatifs 
à leurs prétentions ; et. dès 1 5 1 o, le concile de Tours 
déclara qu'elle ne pou voit étrp admise en France. 



ÎjS» prrnni<;n; ilr; u:iUt #r<»pi'r<:f; (\m ait cté ap|M>rt«» 
i*n VrHncft, ou «rllc fut impi-îm^^, |iour la premn^v 

viyilanO'a, «ft rontKfnt imtttf, nriu^tm^ qui, m r»ppe' 
lant \f.n cttu^nn iVnxrjffnmunicnûon en la pmnfèw, 
y iffï /ijofjtivnt eric#>re d'aiitriî*». l'rfiain VIII ^RarlM9' 
rin*;, ^n r6cii7, #:rimm^nci>; f^rimim; IViiil V ; hasfimmikt 
mn. , avi9c auturit li'/irtfrU'f». i^r< troH buli^ff^ Atmî 
vhncnnfî uin^^rnvi» \n pr/rr;irrl#;ntf! , fifiK<(ent tiMijonn 
par tnennr^r lr^^ contrr;v#?naritt% #!#; rinrfifpiatiiMi #br 
lYutn^vX rr'f^^rrrrnt rat>vilfitiori au papf? «icmL 

^)fl fr«*t /; loti né /|ih; Urs pîip^fn ai#'nt /)*•/? 1^* ha^arrfct 
rl-ir«%<l#»H t#;rrips %i p#'ti r#'rul/'S, <?( ''iii^**! ir/fpivrHrmCDt 
r|ii'iK I i%uu}U',%ii f;Mt dîins Kî ofi'/J«rfii^? •M'.rU*. ^Int^ wi 
'îHl inflifjnrr #|U#;, ifi/:rfi#r fl^rpiiin Ift rtyftojU' Aft Toor*. 
'If:«v /îv<Vjfj#?s fr;ifir;oiH air:nf ^:ii, frn 1 ^8o, la ti^mwt^ 
«^h; pulilici r^rlU; H«r l'an! IJI : vi: rpii Jorina liriril ivn 
;njtr<î roiu:iU»y corrirri^nr*' 2f Tours , ^ît fini â ^In^jw^ 
r;n I ^/5'î, 'l<T |;i pro'-»rrirf; Hr; nouv^rau. OrfMïndant W 
;irrJifî%«Vju<: #1 A IX nui lîiiror^r, #:fi «ftiot, rinv^leo^ 
'1^; puhli'rr l;i liiill#- rUr P;iiil V, plu H forte que left prr- 

^1 l<-H (irifirr-, r';ftlioliqiif:'v souffrent encore .%»«* 



avec Some. ^u oa « publie ^ioiUMUisiiiiîtic 

cetnr bmàkt. ce ae peut être iftw par aKpnss. «t ie 
MBe i femwt . jaioiani bur . > jbMtair ia luuer ane 
pawgtili*' oaiMiihi' . U y a eu <ïâac «ie» ortichï» it nûi« 
. «^ai» hautaar Masa aa pana ia» tmœihire 
rira: ac la pomiia via ka cannnaïua. Un» i'^nt 
p i àa tiai r k»à(!ns&iia . v of^attce eticura. P^ eseaipte. 
1» âecoad puragrafiûa a?kcammttJiw b» ptraia» i^ 
U» owi'^s «ia l KtaciKaieiftistt^pa . |>ac Mia« 
/nniiaaiaif. aie. t^naiiarntpinr oa 
de itt ojttuituauitttufi e«;iîsaàKs>jaas«fttt 
aooc piMWL * AitsM a a ^-a^l juaHÛ eu m 
. Bi Ji^arwn «fui suit aâla 5a taira-akumii 




aaaiKta pas- sur iaa Jiitn» cetaaMiQiaa ua 
i|ui oirc «ia ùi aaifasce. rman qui 
espaf<ouL.Je.i'.aiiirn^T'i>^aalrnai'ari|ia! 
rappela. Jatn» ce ceqap^^tiaiaiinMhk'mi ne 
devucteas«s . Tkiaa «fua ya m eiuis tur- 
«iaiaiomf ec «ia ktai^. suufrla «asaa ans Sienrt 
Hfc^a-'agt J i J tfe. fueJaus ilmiie. aa. la itbaraaa|^« 

c^ «t ia ciu p ute tiaiK puroa 
ki dMaciutt , utt ca ipt oi» 
, > j4lie<* couc. St ïy^m escapte ia yfià^m' 
que rteu croiteKoti i»ai*aM iHni&« ac i^ ue 
pabi'ia «affaaasrv àe i;^ Kuiue aiaiitrvr . :ia!â^ bubk* 
es TMiaa les k rjucois' au re«;«a Je Kemi lit. t^ 
ia v«iu a ttuuaa. uutt» >;» jemaïae â^iuce. vfue des 
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processions de pénitents , pieds nus , et couverts 
d'un sac, qui vont en stations d'une extrémité de la 
ville à Tautre , à travers les boues , sur un pavé iné- 
gal , et souvent par un très mauvais temps , et assez 
froid pour que plusieurs en rapportent des fluxions 
de poitrine. Les variations de température , dans la 
saison où se trouve la semaine sainte , sont si fré- 
quentes , qu'un jour ne répond pas à Tautre. Noos 
en avions un d'été le Jeudi-Saint, et le vendredi 
nous eûmes pluie , grêle et un vent glacial. Ce n'est 
pas, comme ailleurs, le bas peuple seul qui forme 
ces processions de va-nu-pieds ; les plus grands de 
Borne sont attachés à quelque confrérie , et en resn- 
plissent les devoirs. Un jeune homme de la jdus 
grande espérance , et Tunique héritier de sa maison, 
revint d'une de ces dévotes caravanes avec une fiè- 
vre qui le mit au tombeau. 

Un spectacle du même genre est celui des caravi- 
tes y dévotion imaginée par un jésuite nommé Gara* 
A'iia. Une grande chapelle , appartenant aux jésuites, 
est le lieu de la scène : c'est là que tous les vendre 
dis, aux approches de la nuit, se rend une troupe 
de flagellants. La chapelle n étant éclairée que par 
deux cierges placés sur Tautel , on n'a de lumière 
que ce qu'il en faut pour ne pas se heurter les uns 
contre les autres. Au pied de l'autel est un grand 
crucifix couché à terre, que chacun va baiser en 
entrant, avant d'aller se placer dans une des files 
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qui se fornûSnt à mesure que les dévots arrivent. 
Quand l^assemblée est complète , un homme , por- 
tant une corbeille remplie de disciplines » en distri* 
bue dans tous les rangs qu'il parcourt ^ comme on 
le pratique pour le pain bénit dans nos paroisses. 
Dès que tout est en armes , un jésuite fait une exhor- 
tation sur le mérite de la pieuseflagellation qui 
va se feùre ; il cache ensuite sous Tautel les deux 
cierges, et les ténèbres régnent dans la chapelle. 
Bientôt après on entend , pendant Fespace d'un mi- 
serere, un bruit pareil à celui d'un ouragan mêlé de 
veiit et de grêle , par les coups redoublés de tant de 
flagellants. Un silence de quelques minutes succède 
à cet orage, pour leur donner le temps de se r'ha- 
biller, si -toutefois ils se sont réellement mis à nu; 
car il ne m'a pas paru que les deux temps qu'on 
donne, l'un avant, l'autre après la flagellation, 
fassent assez longs pour se dépouiller ou pour se 
revêtir. Je soupçonne que les plus fanatiques se ren- 
dent à la chapelle les épaules nues sous leurs man- 
teaux, qu'ils peuvent quitter ou reprendre en un 
moment , et que les moins sots viennent par hypo- 
crisie s^ f^BÛre voir, et profiter de l'obscurité pour se 
firapper sur le manteau. Aussitôt que le jésuite a fait 
reparoitre la lumière , le distributeur des disciplines 
▼a les reprendre de rang en rang , et chacun se re- 
tire édifié , battu et content. Garrick , le Boscius de 
TAngleterre, et si excellent pantomime , à son retour 
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d'Italie, et avant mon voyage, m'avoÉI fait un ta- 
bleau si plaisant de cette farce dévote , que j'eus U 
curiosité de la voir. J'y allai deux fois : la première, 
je m'adressai à un jésuite qui, sachant qui j'étois, 
et , ne me jugeant pas propre à être un des acteurs 
de la scène , me plaça fort honnêtement dans une 
tribune , pour en être spectateur. La seconde fois 
fut le Vendredi-Saint , jour où il devoit y avoir un 
redoublement de dévotion et de coups de discipline. 
Kous y allâmes ensemble sept à huit François, et 
nous nous plaçâmes au dernier rang, au bas de la 
chapelle , avec l'humilité qui convenoit à des profa- 
nes comme nous; car les Italiens n'ont pas une 
grande idée de la religion des François, et ils ne 
pouvoient pas nous méconnoltre , attendu que nous 
étions tous en grand deuil avec pleureuses , pour la 
mort de madume la dauphine. Cependant on noas 
présenta , comme aux autres , des disciplines , dont 
ou supposoit bien que nous ne ferions pas d'usage; 
mais c etoit toujours une galanterie qu'on nous fri- 
soit, et nous la reçûmes poliment. Quand on vint. 
après lexpcdition , recueillir les disciplines, au lieu 
de rendre les nôtres au distributeur, nous les gar- 
liâmes, mais nous lui donnâmes chacun un paole. 
«iont il fut aussi content qu'édifié. 

Il y a dans la semaine sainte un jour destiné aux 
iiiiniies, pour celte fustigation, avec la différence 
K-y rilcsloni sur leurs fesses ceque les hommesexc* 



s«rle«rs qpiaule&. J^:^giMwe ^«ek péciiés eUes 



U est -sii^;Tiilier;qinfc. djois liVittes les xiei:|giiâtts« il y 
^ «a ^ies jrs&$<KSJiùdas ^ faaatiqacii qui se ^omiT 
mÊkSfffmé <qai] y eut d aiiu>es sm^yss àe plaire à lu 
lfenuûtié4|«ela praiMjjzc des i^enas , et^i^e perssuh 
«deaft .q«e^ le suicidle otuit un crâne . se detnure eu 
Aetwl soa «• 4KXie aMsiioii^e. U acie -DeMble <}u^suwe 
idée pliits iMiisle A pias joMe de Dieu esi de croire 
^al wwisdûttae ies i)«eBS povr ea luer >an$ ^ibass. 
Jie ^ SJHK jd>iis , {Mtficequ M ae pnu ahaser san» 
Aoineà sft CMidenr^aiMMi ^ ei 4j«e<ieUede ocâpeécrt 
«t ies BMvefts de DMre bieftHéore*, suis Afmmrr Jtf 
à celai d jusiiimi ^ âdoii <Imis les ^-aes de DieD. 
^ les ■ftacérMioas ^ là castrMÏMi pkysiqiie ou 
ïiei^gieade, les Ai^Uûoas^ etc. ^ doai des jdïsur- 
« «I seroieDt des cnuHies ^ ^ ce a emeM pu de» 



Jbtt ft ot'jiporriMS <)ttc fc n érige ea pi>édk:aiie«K 
— i MWi pwiiiicaiiwir^ ce ^«i Mmna ^w siéaM^ Po«u 
«■ «iKÙr «MMis d occasioB . sMtcttS de £«Me, J'en 
pKrtû le «Mtf-di d après Pâques ^ a t «Tiil ^ pw le plus 
kuHL fMir da phaiemps. daas «ae ckaise de von* 
na^ cfliMdcMiiesrkpeà <me deocuii^ct nniii depr^ 
«ÛMtts ^ iMttobe, jitteaAi la onurnssamoe ^i>r 
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j avois des auberges. J'avois cependant tait moa 
marché pour le souper , que le voiturin devoit me 
fournir ; mais cen'étoit que pour m'assurerdu gtte, 
et je le quittois toujours de sa bonne chère. Trois 
autres chaises étoicnt occupées par des prieurs do- 
minicains , qui se rendoient à un chapitre à Bologne, 
et faisoient la même route que moi. Comme nous 
entrions dans la belle saison , je préférai le voiturin 
à la poste. Voyageant ainsi à petites journées de dix 
à douze lieues , je jouissois du plaisir de voir mieox 
la campagne , d'en examiner les différentes cultures, 
et de mettre de temps en temps pied à terre , pour 
marcher dans les plus beaux endroits , et me délas- 
ser d^étre assis. De plus, étant déjà assez avancés 
dans les farauds jours, nous partions si matin, que 
nous arrivions de bonne heure à la couchée ; ajoutez 
nue halte de deu x heures pour diner : le voyage n^est, 
dans le printemps, ni fatigant ni désagréable. Le 
seul avantage de la poste est d'éviter quelques maa- 
vuis gîtes ; mais étant muni de provisions, je ne me 
trou vois point mal. J etois même utile à mes com- 
pagnons de voyage , qui étoient d'assez bonnes gens. 
])ar Texcellente huile d'Aix que je leur donnois poui 
des salades et des omelettes ; car on ne trouve sou- 
vent dans les auberges de route , excepté dans les 
villes, que des a*ufs frais et des herbages, avec de 
I hnile détestable. Aussi mvhidv Orford et M. d'Au- 
iiC'ierre mavoient-ils obligé d'en-recevoîrdelaleur 
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à liiqilrs A À Borne, nmis ios vilk$ principilc», nos 
4Mnsm^ <a «uiits . tri:^ que le comu' noimno . «ok 
h > iia w te ur «le iVnii]wreur ii X onK«. le coaue dï^ 
49e^m « mnciitre de Portugal . «M tmijours {<mnii nia 
duûse dequdqucs {iro\*t$inm> qu'ik $ft^*<iiem devoir 
:aV$ane miles . c:i me rrudoiem ngitHdile à mes^ coiii- 
psgaoBS de voyafie , à qui j'en fMois pan . 

La iMMue de Borne à nore»ce r9i de cinquante 
Jéeu» ^ et ^le àui par icF voiturins im cinq jonrsi. Les^ 
lieuï où J'on s'arrèxe . soix pourdtner on se mtnifcfaîr . 
Mt pour coucher . sont Monierose . Bonciglione , 
Vimrhe . Montefiiiscone . oà ie fe . comme à mon 
piwniir pa»ape , honneur au must^fr/ln. 

fin panant de Monrotiasrone . on côtoie . pendam 
atittiîeiiesi . le lac de Bobt'nr . qui en a jiept de tour . 
«t lle&irme presque ronde. Ses Bots sont quelqti^ 
iwauiin a{*itcs que cou\ de la tner , au point que la 
aawigaàon v csi dan{*creuse. Je l'a vois x^ dans cet 
t» allant à Rome. Il y a deii\ Iles vers le milieiK 
ei Manatia. C csï dans celk^ que *nieo* 
fil tratisportcr («i ernin{<la. dih-on. biHEoéme 
ilaxonte . reine des iWuhs . sa consine-fTcnnaine . 
fiUe de Tlie<^onr . es à qui il devoit la co«mme. 
One princesse . manoe « Fjttharic, et dcv gntte v«i» 
HT jromn la mon de l'heodorir . régna pesidant hnift 
ans aver {^loirr . sous \c nom de son fils Athaiaric. 
GbIbwû ctani mon . cite opousa TheMlat . son coi^ 
dim^ nviec qui eile con^uoit panagOà du moins I an- 



>c 



^o6 VOYAGE 

tonte , et qui la sacrifia à Fambition de régner seul- 
Il fut, à son tour, la victime de Vitigès, général de 
ses armées , qui le fit périr, et s empara du trône. 

Deux lieues au delà de Bolzène /on trouve Aqua- 
pendente, dernière ville de Tétat ecclésiastique eu 
revenant de fiomc. Quelque petite qu elle soit, elle 
n'en est pas moins épiscopale. Il est vrai que les 
évéchés sont fort multipliés en Italie, puisqu'on y 
en compte deux cent cinquante-huit, et quarante 
métropoles, qui font deux cent quatre-vingt-dix- 
huit sièges ou diocèses. Le seul royaume de Xapies 
en a cent vingt-huit ; les états du pape, dans Tltalie 
moyenne, cinquante-trois, dont trois métropoles^ 
les états de Ka venue , Fernire et Bologne , Pftnneec 
Modène, dix-huit; Tétat vénitien, vingt^trois; la 
Toscane, dix-sept; le Milanez, dix-huit; le Pie» 
mon t , cinq ; Gênes , six ; la Sicile , onze ; la Sardaigne, 
bix ; la (>oi se , cinq ; Lucques , un. Le pape nonnne 
à pres(|U(î tous les archevêchés et évéchés de Tltalie; 
il Y en a peu dont les souverains nient la nomina- 
tion. Le roi de Naples , sut' cent viii^t-huit , ne nom- 
me qu â vin{jt-cinc| , et à aucun de la Sicile. Le roi 
de Sardaigne noniriie les six de cette île. Ije granJ- 
duc de Toscane présente trois sujets pour chaque 
siéfje, et le p^ipe dioisit. Tous les auties sont à b 
noniinatioii du pontife. 

Les évé(|ues étant en si (jrauil nombre en Italie. 
d esi aisé d'en conclure qu il y en a beaucoup d uri 
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XlNUDMr i 1 Bf«$|M»* Tflilr' TKUtinHl ik' OITBII11.. timc!: 

I. iHulvroijHxmftif ! iimfoi! trait J^Hmixmi .^i 
^%imsts«*i%nu> f«)rft«i«s III: ihufdtei'jiti tètiii«fr 
vea[tiès> xrai^ lë 'tranvnrfàt. téès if r«>V) fas i«f t»i%ti 
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laBftàJbNBe, épnmvé le finoid b plot nff 
0otni f H à waoa numr jf Y qfànjm le plae 
onfe^ qui dore UNtt le tempe i|iie 
flMMiter le nMmtegoe. Lee édeke 
cbeveos, et le pluie étoît si ehon^pplft» 4M 
itione ooumie dess un noege égjûê^ ^fn. 
ioU à peine voir qoetre peeeseveaft* Le-ciili 
M*édainkfHnowêÊaiB0êhÊkBkn9BmifeB§ÊiÊMÊf 
na peo en delà da point oii Ton ftnwienm à dnk 
oendre. ' . *. * -..• 

. De Borne à Florence on ne tfonve dénier 
durable qœ Sienne, propre et bien bilie; 
popnletion ne répond pee à wam 
•fMUM qn^elle m été plne floffieieft0(i|pi*4 
eojoord^bui. Le société y est « dit-on , fort, 
on y parie aussi purement Titalien qn*à 
et sans l^âpreté et 1 accent guttural du floffetttin./n 
même observé que les villageois des en virons eVe- 
primoient mieux qu'ailleurs. 

J'arrivai de très bonne heure à Florence ^ le mr 
medi aS avril. Après avoir pris mon lo^jementdtfi 
une maison très propre sur le bord de rimo, fain 
voir le marquis de Bari>antane, notre minietri^ aiee 
qui je passai les trois jours que je restai i Floccest. 
Je les employai , par le plus beau temps, à voir ee 
qui mérite d'être vu, et sur-tout la galerie, eAfoe 
pourroît rester huit jours de suite sans les regretter^ 




■ « « 

• -A 

4ln«wiD Àt xvipwr rr cru or li: nilliMirç ; îVtpwihtç 
■ m il mi^tf Mim4^ ^r vipii^ mr rtrpiKJflr iv^ mt fmi 
vil « jr nr &K^ cr iiuiTiml iïr «um vivmjfr cpr 



^ar . nwk. onniui ^ nrr-v»;. ^* annr»< cyn'il ôtoii ptrm 
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corner idiptir 4)r IV^tt 11 v <*n ^ n^fw À» ^tmH^ sfwr 

il virnii à nfrninrhir Irs ^^nmiuifitir» ^ U 
A" la rhiKïj^. Irs InSiurrrai^ nr "«trmvti} 
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iPtt Jtmum M lulitf. GoldiMii ail b fMHl»aili 
«émI omLmI AHmiMDisé & iflrftflr k di^ÉÉitt'dMMiii 

dflw kl Mpiédte* 
J# |i«riii da VlofiBM b flMrli M Mffl^ 
y w dn> > B o b ggg fPli je 
itfir» 4 <b MMW^ J*iroi#ww«prf » on] 
lifBMpsrofcroBMTifvàffelivJIflbflMfHHNM ^ 
iMUet d'MicieM volcmf , doit 1m érapliHeMM 
ÊmétJÊU rm k îmHÊê lai h i i toiiw } et M -— Mi dÉii 
dWi fi'tdg fwirtb de riielie. Vm m 
et leat «ei t pe» etteotff es iwt 
tiyf^tebfttedef p ier ge e p eMei»deipfgiiiit4ie 
levée diifdcf , qn^am e ptieet peur dee fieeMed» 
eenièrè erdf oeire^ -t^- 

. B e ie gMe ett deae tia det pletw» delfhfcftdfc 
ealtoie et de le pliM feite trégétetiea; et le «mi- 
fiegiie étof t elerf den* «en étet le plue trîMet, le 
ieiiefi et kf tentp» erif^geoieiK è le perce m pi r ^ et jVe 
0oAtei le pleinir A Té^^rd do tempe ifiie jV» 
denf le rtlle ^ je remplinrei exectemeot 
de lettrée. Me preorière vUite fbt dies le i îeejr Zt» 
oetlt 9 ieeréteire de rin^titat, qui «e 
frère; il me préMfnte k tmif lei profeeeeinre^ ipeii 
ctmMkrtini d'honnéUiién. Vun d'etitr^eiix^ 
iVMsxi^ profeMeur éa itiimia^ /flév« de Booelle;^ wùf^ 
frit d'être mon ckêrmmAnn^ VnAofftm^ dont il meft 
voir (ooi ce #(Mf <^i di(»ti#f Att rariofilé. L 
n;uI «ufiljroft \H$ur U^m'm^v le cispitele d\ 



C es( tut palais qui reulin^uie tout ce c|u& cooctmw 
ies> âcitiuces e( le:>;tfts; JstitMiauiie« uutcuiique^ 
pbysÀque, aualotttîe. peiucure* sculpture. bibUo* 
ciMt|t»e« etc. « neu u y est aubiieeQ leeoofi^et eu oio» 
ae(e<. Lj soUe àesuuee a Tiusu^ctiou des Siig^îs^ 
ieHiiiMS e$t uu elabiis<s«uieur qui Jevrott s« liaire 
«iaos^ toutes ies villes qui p^uveoi eutreieuii* un ik^ 
owmstmteur daus eecce parue S4 iteces^^ùre de Tart 
d^opeitîr. On voil, dans uue des s^ies de l'Institue* 
de^ SMideies eu cnre, de rjraudeur uatureUe» de tott<> 
tes ies manières dout reuraut peut se présenter pour 
aortir de ia uiatnce, et le pit>t'es$eur donne en con^ 
séquence des le^ous sur la conduite que doit tenir 
ht à^ige-tenmie dans tous les cas possibles. Les 
lîieflMBes étant admises dans les académies d'Italie. 
Laura t)a$$i viccupe à Bologne ia chaire de physi- 
que. Elle pai4e le traucois , et o est en latin qu elle 
«iomie sd^leçons« U y a peu d'années que la signora 
Jkgttèse , de Milan , protes$oit les mathemadqnes 
a¥«e éclat. Elle s est depuis retirée dans un couvent 
d*un ordre u*es austère. Le comte de Marsiglî est 
le imitiateur de l'insatuc. qui est lie à ruuiversite 
et 3ttx ancienutîs académies* li y consacra sa tbrtune« 
et llRbscra [)ar >es coiinotssances en tous^jenres. Le 
pftpe Benoit \1V , naut' de Bologne, a donné à 
l*histttut un nouvel éclat par ses bienliaits et une 
protection edairee. Ou sait que Bologne, quoique 
dépendant du pape, qui y tient un légat . conserve 
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vmvfûm(gb d« liberté et de.i^!%wJiliqM^.gBf.MW; 
Hpbeieedenr à. Borne et un «aditeardeffiDle^ieb 
lait bsttrede la rnoonoie rar lacj^ieUe'OnJit ;JMp<i 
4fi^: téoangDage public de eon.amoiirfieaa Jp; 
•c iei ic et > ^ •$% ' 'r 

.I# docteur Pdssi M «e oonteittapaedaaM^Mi 
imr le palais , il me présenta am ^nwmwmJm 
plps considéraUes. Il y avoit .alors à fielupMMP 
bonuDe on plntAt un personnage qni.avoit ymàjm 
'(nuidet trifte rdie à la coor d'Espagne f.iâllRlJs 
cestrat Farindli, ce chanteur oélttrer .ApiteaMir 
fini oonnoltre son talent dans les principale» ipmp 
VfJj^Earope» il s*étoit arrêté à celle dTapagn^JL» 
roi Ferdinand et sa femme-s'étoient taUcsnaMipai^ 
sionnéi pour lui, que sa fiivenr édipeoii le.oiiit 
des ministres. Aussi tous les princes qui aToient.i 
négocier à cette cour, s^adressoient - ils à lui, le 
combloient de présents, lui écri voient dbs lettrei 
telles qu'ils en auroient adressées aux Ximenès et 
aux Olivarès. Farinelli , assiégé par les courtisans^ 
recliercbé par' les ministres , décoré de Tordre de 
Gadatrava, ne négligea pas sa fortune; mais, ceqn 
est sans exemple, il ne se laissa pas enivrer de la 
fîimée de la faveur, parut toujours modeift, et 
respecta même les grands qui réclamoient sa pro- 
tection. Un d'entr'eux lui demandant un jour se» 
bontés : « Voilà, dit-il, des expressions bien fiMlCf 
« pour les plaisirs que je puis faire : je vais , si lOêik 



• fe db wcB v itotts ciisuKier wate ariette; eest nmt 



<pi1i ngjRtifltt kl vie Kbre et vogdbowk cpill avok 
avec se$ cmuraJe^. et 4i{aie%fe$ càiàliie$ dfor 
pdi»amii$pesa«le$. Cette IboiNii lie pefi^ 
estifaufeasc phfc>éti>DiwiM» > <|«ie€e$ êtres de^^n»^ 
iiÉ!re«âlttplusbBtttteopuMtf»JferM«yntni»:e& 

Li ttitiure seflibie lettr avoir «ikiwK. pac 
et potur cuttsolatioa> ia vsMtê ki pins 
iHiHe. Ci&netti «iisott . eo pariant tie FarineUi . «fu il 
■we i t été ptnM âi ^r mnistfe eo Espaigae > et aîoatoù: 
•A II leiaéntott btea. «ir c est ooe voii aJm kd bfc . ^ 
Laiaottièffe doot ott tmite Ws plu» distûiigués Je ce« 
Jbitt att>sÂ leur toctruer I;à lète. La seeiM^e 
ayant le goiàt Je ta aiusk{tte kafeeime ^ on 
à Versailles CaÊirietlû à «{tù Tefli entretint. 
son sefiMM*. un carrosse et nne labte die six 
eowerts^ traicenteigt exaccemeot pdfeil à eetnk Àt 
Jii rot. Il Be chanca «in^nne fois en pa- 
; «e Itut un oracovio. Jaus Lacbapeile du Lonvve* 
in jttnrde laSaint-Lottisv en présence Je Tacadémie 
« et son paiettent iiut nne bourse de ceot 
Salbtuite. en lait Je bonnes fertnnes. êtoù 
nne cbose curieuse. i\t oe ponvoit s'espèd^r Je 
«ne dtt contraste Je $es prétention» et de :Mn étut . 
«nui. pourtant a eto&t pas iuepri3é par certaines fou 
Tne observaciiHi ;i foire par an plièbsopbe. 
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est que de la multitude de ces castrats j voués et 
livrés uniquement à la musique dès ren£Biiice , il 
n en sort point de bons compositeurs. On en doit 
inférer que ce dont on les prive a de grandes in- 
fluences sur les (acuités de Tame. 

Farinelli, dans l'opulence , tient à Bologne mie 
bonne maison , qui ne le sauve pas de la mâan- 
colie. Affranchi de la cour à la mort de Ferdinand, 
il parott aujourd'hui en regretter Tesdavage , com- 
me il y regrettoit sa liberté. 11 prouve, comme Bnssr- 
Rabutin, que , si la cour ne rend pas benrenx, éiit 
empêche, après une longue habitude, qu^on ne le 
soit ailleurs. 

On me proposa de me mener chez lui; nuns, 
quoique j'aie autant de pitié pour les ministres 
disgraciés qui prennent si vivement leur état, que 
d'éloignemcnt pour ceux qui Font enivrés de leur 
place, je ne crus pas devoir aller m'attrister avec 
Farinelli. 

Je trouvai à Ikilogne un homme plus à plaindre 
qu'un vieux castrat blasé. (Tétoit le marquis de 
Crovea , oncle du duc d Aveiro, exécuté avec ooe 
partie de sa famille, pour l'attentat commis sur le 
roi de Portugal. Quoique le marquis de Govea voya- 
geât chez Tétranger lors du crime, il a été compriç 
dans le châtiment par la perte de ses biens , et s cçt 
fixé à Ek)logne, où il vit d'une modique pension qoe 
le roi d'Kspafpie lui fait, m'a-t-on dit, par compas 
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«ion pour on innoceiit qui a ie nuilheur de tenir de 
trop près à une famille coupaUe . pour pouvoir ja- 
■UMS rentrer dans sa patrie. Je Tavois 'remarqué 
dans un Càté de la place du Palais^ où s'assam» 
^ blent, comme à Paris, les nourellistes et les désonoH 
vrés de la ville , et où j allois le matin prendre du 
tbe^ entendre disconrir, et me mêler de temps en 
temps à la conversation. JV repassois le soir, après 
av^oir employé la journée à voir ce tpii le mérîtoit^ 
les ttvnnis et les personnes les pins distingnées. Il 
y avait toujours dans tes diffierentes salles de ce 
cafié im monde considérable. Le liasard m ayant 
£Ht asseoir auprès du marquis deOov«a , je vis qu'il 
acvnit Tordre du Okhst , et que ses iiabits n'^annon- 
pas Topulence. Je m 'infermai tout bas de son 
et de ce qnll étoiu L'ayant su , je lui fis poli- 
\ et liai conversation avec lui. Il y parut sen* 
; car, ayant appris que j'allois à Venise , il me 
le lendemain, une lettre pour un pai ti euBei 
de cette ville ^ dont il a voit tenu un enfant avant sa 
fcyac e, et cbex qui je serois nueux qu^à Tauberge. 
dans le concours d'étrangers qui se rendoient à Ve* 
vise pour le carnaval de T Ascension. 

Avnnt de quitter Bologne , je voulus faire fine 
visiae aux dominicains avec qni j a^pois vtiTagé. Leur 
oamv^nt peut être regardé comme le dief-lien , la 
■létropole de Tordre, puisque c'est là que leur saiiu 
Dominique est mort, et non enterré; car on coir.- 
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* prend bieh qtte tout fbndatear d'ordre ^oltétre ca* 
nonisé, et avoir son autel et non son Mm^D, 
depuis saint Uldaric , première oaoonisatioii jpar 
Jjean XVI dans le dixième siècle, jnsqn^à lyotre mère 
de Chantai , «ur qui je pourrois parler ^ si je navrais 

fs^^pas des amies à la Visitation. Je ne fus point tenté 
de bHkI«r «nideiçe deydit le fimdateDr de riDqnyï 

** tion , patron hdes incendiaires ; mais: j^mknimi * sa 
çhapdle , et isntendis /d'asses bonne* iÉv|ait|i|ii: A 
propôs:^'in€|iîisitioo » on ppétend «{d'à ToufaêrÉflls 
dominicains 4X>ntinaent de donner ài?nn< a li ij fc uii 
moines le'titre d'idquisilear^^ oda est, il m^ym JriUn 
de SI étonnant que' leur impudence , si'ee a^est^nB- 
dnI|[enoe du paûdement qui le sgiifiTé. liaialVnBSv- 
pie des Galas prouve que ce tribmial.est aussi^finM^ 
tique qu'un inoine ultramontain. Mes compagne»» 
de voyage me firent le plus grand accueil, et me 
montrèrent les beautés de leur maison. Je les prisi 
de me conduire à leur bibliothèque, qui est asses 
nombreuse et dans un très beau vaisseau. J^y i^ 
marquai beaucoup de bons livres. Mais le plus grand 
nombre est, comme dans tous les couvents, une 
armée de théologiens , de scholastiques , de mys- 
tiques y et de pareilles compilations. Je ne tirai au- 
cun dç ceux-là des tablettes; mais j^en ouvrit 
plusieurs de différentes classes, et je remarquai 
1 attention de mes conducteurs sur ce qui attiroit 
la mienne. 
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De la bibliothèque nous allâmes à un lieu plus 
intéressant pour les moines, au réfectoire. Us me 
firent voir ensuite leur cellier; je n'en ai jamais vu 
de plus grand, ni de mieux garni. Je fiis étonné 
d'une si grande quantité de vin chez une nation où 
je ne crois pas avoir vu un homme ivre. Il y avoit, 
dans une enfilade de caves , de quoi abreuver tous 
les chapitres d'Allemagne. On m'ofFrit de déjeûner; 
mais, devant partir le jour même, et n'ayant que le 
temps de fajre préparer mes malles , je les remer- 
ciai, et allai à mon auberge, où j'avois ordonné mon 
dîner. 

J'avois dessein de connoitre toutes les façons de 
voyager en Italie ; et , quand ce n'eût été que pour 
me délasser des cahots de la route de terre, je vou- 
lus prendre place dans la barque du courrier qui 
part toutes les semaines pour Venise. Je m'y em^ 
barquai donc le lundi 4 lu^i y à huit heures du soir. 
Cette voiture n'est pas chère ; trois sequins furent 
le prix qu'on me demanda , et que je donnai à ce 
courrier. On vogue toute la nuit sur différents ca- 
naux ; car on passe de l'un à Tautre, et l'on change 
trois fois de barque jusqu'à Ferrare , où l'on arrive 
le matin. J'eus le temps , avant de dîner, de par- 
courir la ville , et rentrai , vers trois heures apràs 
midi , . dans une barque qu'oi|^ remorque jusqu'à 
cinq railles de Ferrare. Là on s'embarque sur le 
Pd, dans une espèce de gabare pontée, où l'on passe 
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la nuit; et, ïe mercredi 6, ooa8 irriirftiiM^ , irers 
quatre heures après midi , à la vue de Venise. 5o«s 
étions près d*eDtrer dans les lagunes, lersqa'm 
vident ouragan nou:» força de jeter lancre; et, dit 
qu'il fut calmé, j'entrai avec le courrier dans on 
canot, et quatre bons rameurs nous firent biestèc 
arriver dans la ville. Je pris une gondole, qoi mm 
conduisit à la maison que le comte de Govea mV 
voit indiquée. Le maître , à qui je remis la lettfvda 
comte , me parut avoir conservé pour lui le - resp ec t 

'dii à la naissance et au malheur^ il me reçut très 

* 

bien , et j'y fus mieux que je n'aurois été ailleurs, 
toutes les auberges étant pleines d'étrangers qui se 
rendoient au carnaval de l'Ascension. 

I^ barque du courrier étant entrée pendant la 
nuit , j'eus, dès le matin , toutce que j'y avois laissé. 
Je me rendis chez M. Le Blond , consul de France, 
qui me Bt toutes les offres possibles de services. 
J'allai de là au pnlais de France , où il n'y avoit 
alors que M. Adam , secrétaire de lambassade, qui 
en usa avec moi aussi honnêtement que M. I^ Blond. 
Le marquis de Paulmy, notre ambassadeur, étoit 
alors en France par con[;é. Mon dessein n'étant pas 
(le faire des liaisons avec des Vénitiens que je ne 
devois jamais revoir , mais de satisfaire ma curiosité 
sur le matériel d'une ville unique dans son genre, 
j en trouvai toutes les facilités. T>e comte Durazzo, 
ivois fort connu à Paris, se tro u voit alors aiB' 



bttndaur «i» reiii{wr«ur à V«niiâ««. Ayant $u> por 
«l^elqui» Frairais. i|Utt je lievuîs ;UTtiii{r « je ne 61;» 
pu» plus tôt dfisceuiiu ;k mou lu(;t*aii»ii , <)ue j*ea n^ 
çtt^iin «MSifiiip pour me hiii-e cuattpliiiieat« et mitt* 
viterè venir :â«mper ;K¥ev lia. Je voulitt m e.u»iâer 
anrce 4{ne j*étiOft$en habii «ie voya^je « et ne pouviiès>> 
«n OH état « me présenter devuut mariante i'^mbas- 
:iadrice » dune je n avui:^ pa:> Thuiuieur vi'èire cunnu > 
et (f lit le lentieHnin je me remkuis ik lennpalai& Je 
raçus umaecunii mes^^ge de lacemteiis^e* 4{m me 6i 
ilàre i|UM «fuelifu état 411e je iVisse, elle me prioit 
devenir. Je m V readis>« et, des ce mimieni* )L EHi^ 
fut men principal gmde peur purt^Qurir Ve*^ 
. Son paiais, ^ur le gr^ud oiuol. est mu({oiiù|ue» 
et menbie du meilleur ^uc. i: tieut uue exceliente 
mniiinn dont il 6iit p^rtbicement les honneurs « et 
dontrambaââadricev «jnuide, belle et bien ^tle. est 
kr principai uruement. U a de pàu$. :>ur la plmx 
:Mnnt-3larc. un ccis«/i meuble avet: elegau«:e> où il 
an renfeime le» :HHrs avec âu sucieie particulière , et 
ait il Bt admit. Les Vénitiens les plus opulents « et 
de plaisir, ont aussi leurs ocM/èap^ ifui re- 
à ce «fue nos yjeus à la mode appellent leura 



Qaaiidjattmis voulu tunuer i|iiek{ne liaison 3vec 
dba Vénitiens . il suiKsoïc de connoitre leurs lois et 
InnrsnHmr^ pour juijer que cela n entpt^êté poest- 
hln» HMèi Mlle <ft| avoiafagmée aven dgs ministres 



fUrangcrs que j'uvois trouves chez le comte Dnnuzo. 
J'en ui cependant vu de la première classe de la ré- 
publique , et en ai même reçu beaucoup d*aGcaeil; 
mais ils étoient dans ce moment en nombre coosi- 
défable ù une fête (pi'ils donnoient au duc de Wur* 
tember{; , et où je fu)i présenté. Sans cette drcon- 
.stance , aucun de ces nobles ne m'auroit parié tête 
ù tète. 

On sait combien le {{ouvernement vénitien eu 
soupçonneux, et combien chaque citoyen , nobleet 
citadin, craint de lui être suspect. Nul gouverne- 
ment n est si despotique ni si sévère que cette aris- 
tocratie. liU noblesse forme collectivement un des- 
pote , dont chaque nobh; , faisant une petite portion 
intégrante, est individuellement esclave. Il n*y a 
point de sultan plus redoutable qu'un despote im- 
mortel. Siiris troupes, sans {;arde apparente, Tordre 
subsiste dans Venise sous Taile de la craintif dcrio- 
cjuisition d'état. Tout est fait pour Tin^pircr. Les 
procuraeies ofTrent de toutes parts des troncs sous 
la for ine de niascpjes de lion , avec des inscriptioDf 
qui, sous le titre de dcwmcia secrele ^ invitent le» 
|)assants à dénoncer ténébreusement, et sanscraioie 
(iiM'eelierclies, eecpj ils savent, ou croient, ou veu- 
lent faiie ei'dire de eoiitraire au gouvernement. 
Tous les sujets de délation sont articulés sur difle* 
MMits marbres. La première idée d'un étrangère^ 
(jiiOu doit cire dans une inquiétude continuelle, au 



b CjK)^'^ ^H 4«ictitt lieu , pUi;^ lUire i{u 4 ^Qm«e.. 

j^^itus^Utt^'d^ VoU» <t?itti2Umt«)irt:i'éUii Uu. peuple. 

Hi»^ âjâ^ iiie^)^ iitr vuitt pii«^ pluâ^Joiit. il o» iiwif^ 
4yi €|ii ii âùr . et tiftti ttnic otr ({u'U vkt!!4i^ 1| p«we 
hw^^ tuui ce <{tmti«» police (ilù^ s^WtK aurW 
itfï^ [Miil vkftiwih>ii ou imnlért)!^ ;ûUei^ tiC^Stm-^ 
wwiftimi 4 grmiti saitt ^ftie 1» >iil(^ soil ^aiboiMbitt^ 
i^p^Mi'^^iittUe vivrez. «H 4 utt prtK pfeiMrtmuMi 
vïsnAMra»^ La p%Hi|ii» ;t., vW plus, unir ofitnèott «li^ 

imÊf^immuH. la pi^aMve i|t) u» éintugor^ dte^ son 
Bâ^^4ktti;$^V<Mii$^. s;jko»:êirecoiHrttttH s4ir9i^pUM* 
s a en o^ p^*;^ moitié v>bi$ei^«) p^r le ^|eii«erae*- 
lU Heu Ue juui's^ cipi*è$^ mou^imvée^ jeiÈtts^pré- 
Mb^ift àuii iie Wui'tembiM'^, cfui qt invilft. ^«M 
M^<{ii:<m lui UeuiMÀI-; et , Jès^Iesatr. j^^let 4iiiHl 
m<tmthî<r^ iioui piu$teun^Ue^prtiic>peiijiiMh 
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gea cntr eux et moi , et je vis qu'ils M¥oieq| dé^a kf 
lieux que j avois parcourus , tels que les procuradcfi 
Tarsenal , etc. Ils me demandèrent si je ne MJooffBe- 
rois pas tout le temps du carnaval d'été , ponr voir 
la régate, fête qui fe donne rarement, et dont oa 
préparoit le spectacle pour le prince. Cette régale 
est une course de gondoles sur le grand canal , avee 
des prix pour les vainqueurs. Des femmes et da 
fiHes sont admises à les disputer ; et j en vis , swde 
petits radeaux de planches , étroits, allons» et à 
fleur d'eau, parcourir en peu de minutes toute lé* 
tendueducanal. Les concurrents pour les prixs'eier 
çoient journellement , et j'en avois si sonvent élé 
témoin , que je ne devois pas être fort cnrien da 
vrai concours. Ma curiosité sur des oljjels plus im- 
portants étant satisfaite , je ne coniptois pas n'ar- 
rêter fKiiir di: simples spectacles. Je répondis à oeoi 
des nobl^^s qui me pressciierit de rester que, omû 
congé de voyafjiî étant limité , j étois oblifjé de re- 
tourner en France. Sur quoi un dentr'eux médit 
otjlifjeamment , qu il étoit tenté tUt me dénoncer atu 
inquisit4;urs détat, pour me faire prolonger mon 
séjour. 

Le duc de Wurtemberg étoit depuis quelques 
mois a Venise , et se projKisoit de s y arrêter encore. 
S<in goût [>our les létes , les spectacles et l€*s autres 
(lissi|iations de cetu^ nature , 1 avoit engagé dan» de 
^i (Hodigieuses dé{ienses, que les administrateurs 



ir^h»ai{?wrTnvp dr toms i*fftm%. Orax & qui <9)r 

'jwm par «na iiiBrc". 7^ »'jifltfts«)f }uis À Vernir 
Tiè f m'ivi^ Sa furJkt Ht lire <ff S'tà^ 
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server , aussi bien que par terre , les pays que je tra- 
versois. On change de barque à la Polesine , ob Toa 
soupe pendant le déménagement. Le patron mefntr- 
nissoit un matelas ; de façon que je me trouvois en- 
core mieux dans la chambre de la barque, que dam 
les lits dégoûtants des auberges de Borne à Nafdes. 
Nous dînâmes 9 le dimanche , dans une auberge sur 
le bord du canal. On arrive le lundi, vers cinq heu- 
res du matin, à Pontelago, où le courrier s^arréte 
quelque temps pour laisser ou prendre des envoi». 
On passe, vers onze heures , du P6 dans le Panaro, 
et Ion dine dans la barque. On arrive , vers dixheo- 
res du soir, au Final , dans le Modénois. On y passe 
la nuit, et le mardi matin , un commis vient , moîss 
faire la visite de la barque et des malles, que rece- 
voir quelques paoles, que le courrier m'avertit de 
donner, et que je lui fis donner, sans même le re- 
garder, l'argent étant la seule politesse que ces sortes 
de gens exi(;ent. Quatre lieues avant d^arriver au 
Final , à Bondino , j'avois remarqué un pont de trois 
arches, nouvellement construit. Les culées, la base 
des deux piles, et les parois extérieures desceio' 
très sont de pierre, le reste est en brique. Ce poot, 
fait et très bien fait , Ta été en trois mois, par écono- 
mie, aux frais des communes des environs, eta'a 
coûté que quarante-cinq mille écus romains, qui 
font à peu près quatre-vingt mille livres de notre 
riionnoie. Cette légère dépense, une fois feite. es 



Qnliar»^ iiout Itt masse ^it pius^ Qim!^us%rv ^^^MS^ 

imiattoii iiu Qoimt>eri4^, «^ la cotmmmtc^sott: «bc^ 
cfa wr ^ ^ ièh>iwvQtj;;i>Mile{WBt;a3immtfW^ 

hit oa^ Qt: ïf» ^^xm^ ^^^Hr on pwtv^ ^ é^om»^ 

Z^ mat^H it|^ j«r dlotn , sott^^ ^ pttEkctai la mttt 
ikttii^ la bai^e; ums Jatit^ le c^m^» ilir ¥oi^a^. }'m; 
$mriQi» pour tmr protmuer. tm h^o^tQ^ttmtr. dait^le» 
IKmx oib ifr piMPsi^ et la wte éUiieotr W piu» îiQrém>> 
Mtectew^ ^ait^ belle $ai«utt. tl lidloit (ipte le pati^eii: 
SHtcetttfivrtr die moi , et cfue je ne lut ihsw pa» aoê^ 
«m; Q^r^U medteimtmiieiinï^dttQalia Jipm^mfia 
A i e r .> ee<tttr u-élQitrp^^du merehe^ ttiOry^tfMittrwee 
OMii^.depafisa^^ei^n quuiimaitmumËdfrl^armevadi^^e 
sifeftiimie^ eMm eirtïmi de six. meicM^tt etle ;riatloii; 
Mlfr éloitr gramte, d?i»iie taiUe (âi(fa(}ée\. jetitie etrae^ 
aaft^jolie* lie mttri.> df environ treuur atuk éloitr biem 
A t l i fUffH <^ 3veit eu de i'âdueaàetrK oair il oeimoi^ 
mit pitf^ablemeut lin»^ nuteuf^ lati^ Ifiie mère ttm* 
àÊt^ jeune ed ulaiumt: $00^ eulfuu:. doMeU^-^remiit: 
lll»pllu^{fftttid' suiit^ éitiit pour moi uit tabieatt iuté- 
wigo< y>fc Jir lui tie ostpeiidaitt: ({uelques^ nept-eseutu^ 
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lions sur la manière dont elle soignoit ma enfiiDL 
Cette pauvre petite créature , emprisonnée dans son 
maillot 9 crioit souvent. La mère n*y savoît notre 
chose que de lui présenter le téton , ou de loi don- 
ner de la tbériaque. Je lui en vis prendre le ptiemier 
jour près d'une demi-lioite. Cela me fit penser qœ 
cet éleetuaire n est pas aussi échauf&ni qn on le 
suppose, sans quoi Tenfant auroit eu les entiailles 
brûlées par un si fréquent usage; mais cela ne me 
persuada [>as que ce fût un bon régime. Je db a la 
mère de le dégager de son maillot; et ^ attendu b 
douceur du temps, d^essayer de le laisser no, aret 
toute la liberté de ses [>etits membres. Elle le it, 
et len&nt ne cria plus. Elle et le mari , d après VtMr 
périence, me remercièrent du conseil. Je crois qœ, 
dans la suite, la mère aura supprimé la thériaqof 
et les entraves; et que, dans les temps moins dooji« 
elle be sera Uonute a couvrir et envelopper son en* 
fant sans rerouiaillotter. Je désire qu elle ait io^ 
que à d'autres une uiétliode hi simf>le. 

lAi mercredi '>eo, nousairî vaines à Modène à portes 
ouvrantes, par le plus beau temps et très cfaaod. 
La ville me parut riante et a&sez propre. Sans vou- 
loir contredire ceux qui la qualifient de fangeuse, ft 
me i'ÀsuU'AïUtr'M ^ a ce sujet, d une réflexion que les 
voyageurs mont (ait (aire. lU décident communé- 
ment du climat, de la température, au beau ouda 
■nauvaib temps, suivant celui qu il faillit quand il^ 
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Malheur mk vittes ^'ils «m tnwierMies paria 
im|^ ^ k plaie «a la «grêle ! 

Depuis six licares ^ joatia jo^^^ji <ûif lu— m» 
^u %ék ^mt je restai «à Madène^ si feu «noepie le 
tamfw» An <iqeAaer <t Al diaer^ Jeinae fatoMma 
«lé 4aas les ixacassencs ^des dtnaaes d MOée ei ^ 
«ai^ie. Oa $ w «ire avec lëes paralen; aws<^ a«a 
«ttpasaMasJaoaaaaiade^ eicatini des<dé$a|pé« 
aaants da veyage <l''kalir , par fai ai akijifct nt. des pe> 
ails éutts^ doat «oa peut qudijiiaiais traverder -devit 
aa trais ^daas iemèaie jour. 

ik^iics avoir èai^w passer le ioit <de la cihalaBr^ 
■aas priBMS, les tnaafiagaaas ^ vm<^fft^ aaaa di»* 
jMStiqae «moi, aoc voiture à quatre, qoi aoas 
a acèg r à fteggio^ oà aoas £ÉHaes assez biea 
SaasaapantnKMJ le leadeifiôa^ à lapoiatr 
\ «t «atràaMS dans Panaa vers liaii kenres 
^maÉa. Anssiaéi ^pe i«ns pris aa la§eMeat à la 
j'^idhn d^xieikaroa^deLa ihaoe^ jBÛnstTcde 
^ ique je trcravai prévean de laan airivée^ «t 
saas être persefaeil ia ne at coaan^ je mnas 
lotfXHNsil ^ïl «arM pu faire à va anai. H «aveya 
aai ik iihiiiij» CibeK le premier gfîntilbeHaae *de T» 
savair qaaad je poniTois <îa« pnsseaté. Sar la 
je pouvoir veair aar ilwauL^ je a eas 
le temps daUer m'iiabâller. Le Inmai \mx wtt 
piuadre dans saa caorosse^ <« aae ic oadaif it aa pa* 
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.^28 TOTirGV : 

1^ % tabk. H me i«tim ptndaM sottdlaar^ ét«i^ 
g«A là conversation, m'adranpnt flom«M;l»piMlit 
MwrimcB duMs atsittoieat à «on 4teer; tf4lHkk 
seul .temps^o^ elles ponToîent- Mi fiim lei|r«9|it 
j wqa'è oe qu'il ttn marié, te ne mm redNÔ» iqpaa. Jp» 
. ^afisi<»iédetahle,etfaliai,ay»h h nmft é ^ 
flonae, ^dtoncr dies 4m, oè> je tfepmd UH hm^ 
twapagnie, ec entr'antreS'.les. père» Jaofrier^^fMJl 
4qMr, mWines françois, les aaUkiMfUfMMpi. 
de Tltalie^. fai éceienf; veoM de^ ^mm pmvaviqpl^ 
t|ae temps auprès de rinfiut,- ^ loi denoef 4ii h» 

<t yM^qaes, gentiishonmies ^îe ringné s élmmUufifià 
dudlner*. . -. ï'-^^^^n -.;>ii 

L*ap^i^-dlnée j'allai me promener^kms les Jaidiai 
du palais, où Hhfant, m^ayant aperçu^me fit appe- 
ler. Il étoit entre son premier gentilhûmine, son. 
capitaine des gardes , et le chevatier deKéniio,4pn 
gouverneur y gentilhomme breton, et du plus giiPd 
mérite pour élever un prince. Vahbé de CiondiUwi 
son précepteur , étmt aussi le meilleur ohoix qn'w • 
pût faire. Le temps de ses fonctions étant fini,. il 
étoit alors retourné en France , où il est entré-depais 
à Tacadémie Françoise. Si l'on préjuge <:e que sens 
le prince par ceux qui Font élevé, on n'en, peut tirer 1 
qu'un favorable augure. Ils ont d'aboid eu beseût, 
avant d'édifier, de détruire, jdans leur élève, Toii* 
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Trage des femmes auxquelles son enfonce avoit été 
«confiée, et dont il avoit reco les premières impres- 
sions. Ces espèces de gouvernantes sont à peu prts 
les mêmes dans toutes les cours. On ne devroît les 
chai|;er que du physique; et la vraie éducation doit 
se commencer presqu'^à la naissance. Quoi qu'il f n 
soit, j'ai trouvé dans Tinfant beaucoup plus de con- 
noissance des belles-lettres et des sciences , que dans 
nos seigneurs d'un âge plus avancé, et qu^on sup- 
pose les mieux élevés, si j en excepte un Gisors, un 
Montmirail , un I^a Rochefbucault , les jeunes Noail- 
les , et très peu d'autres. Je cherche à m'en rappeler , 
-et il ne s'en présente point dans œ moment à ma 
mémoire; j'«i trouverois peut-être encore un peu, 
ea cherdiant beaucoup. Je ne serois pas si embar- 
rasse s'il falloit nommer leurs contrastes. A legard 
da caractère de llnfant , les lettres que M. de Lomel- 
lini en «voit reçues , et qu'il m'avoit communiquées 
à Gènes, durent me prévenir favorablement; et je 
ne remarquai rien dans ce prince , en lui faisant uia 
coar, qui ne fortifiât mon opinion. J ajouterai que 
lln&nt , ayant su ce que j avois dit de lui à la coup, 
à mon arrivée en France, écrivit une lettre que j ai 
vue, et dans laquelle il mandoit qiillétoit très sen- 
sible au bien que j'en disois , et qu'il espéroit se cou- 
daire toujours si bien que je n'en écrtrois point de 
mal €X>mme historiographe. Je le désire; car, en fait 
d'éloges les plus justes donnés à des piinces , il faut 
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prendre des dates , et fixer les époques. Pendant la 
promenade , où il me permit de raccompagner , nous 
voyions, de sa terrasse, le champ de bataiUe de 
Parme, qu*il raconta très bien, détaillant les posi- 
tions et les mouvements des armées , comme il 1 a- 
voit appris de son {gouverneur, qui s'étoit trouvé à 
cette affaire. liorsqu'il rentra dans son appartement, 
il voulut que je Ty suivisse. J'y restai à m'entreteiûr 
des affaires de France avec le chevalier de Réraiio, 
pendant que le prince jouoit une partie avec son 
premier gentilhomme et le baron de La Houze. 

Un homme plus curieux à voir que beaucoup de 
princes, et sûrement pi us rare, est le ministre de Pa^ 
jne, M.du Tillot. C'est un homme de la plos ende 
probité, de la physionomie la plus ouverte, etqoi, 
chargé de toute Tadministration , a le travail le phis 
facile. Né d'une famille honnête, il fut dabord pre- 
mier valet de chambre du feu infant, gendre du roi. 
Ce prince, en ayant senti le prix, en fit son ministre, 
et se reposa absolument de tout sur lui. Il le fit ^la^ 
quis de Felino ; et depuis le mariage du jeune infiint, 
te roi Ta décoré du grand cordon de Saint-Louis. Le 
marquis de Felino ne devant son élévation qu a son 
mérite , il ne croit pas devoir être important, com- 
me ceux qui doivent tout à la fortune. Les affaires 
ni les honneurs ne Tont rendu ni triste ni fat. Il 
m'invita à dîner le lendemain de ma présentation à 
Tinfant. Lorsqu'on fut levé de table, j'engageai la 
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conversation avec lui sur ses opérations économi- 
ques , et Fou ne peut être plus content que je le fus 
de ses lumières et de sa facilité à les communiquer. 
Je lui dis en le quittant, que j'ctois charmé d avoir 
vu et entendu le grand ministre d'un petit état. On 
pourroit souvent dire le contraire ailleurs. Plut à 
Dieu que Tinfant le prêtât pour quelque temps à...! 
Bien n égale Tordre que M. du Tillot a mis dans les 
finances. Tous les fonds assignés sont appliqués à 
leur objet y et rien n'est dû à la fin de chaque mois. 
Comme j'en parlois, à mon retour, avec éloge, un 
de ces hommes qui se piquent de voir tout en grand , 
et qu'on ne voit pas sous le même aspect, me dit 
qu'il y avoit une grande différence entre ladminis- 
tration des finances d'un état puissant et celles d'un 
petit, iinsi , ajoutoit-il, celui qui fait bien manœu- 
vrer deux mille hommes ne commanderoit pas une 
année. Mais , s'il y a de la différence entre un grand 
et un petit état, il n'y en a pas moins entre les 
dmax objets de comparaison de la finance et du mi- 



L'art de la guerre a bien des parties qui se per- 
fectionnent par l'exercice, sans quoi il ne seroit 
pas jin art. Mais il exige de plus un génie particu- 
lier dans le général, pour préparer , saisir les cir^ 
conatances et varier les ressorts. U n'y a point 
d'opération où les cas fortuits soient si fi^uents, 
et qui exigent un parti plus prompt , souvent op* 
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posé aa premier plan. H falloit à Condé, dans ces 
occasions , ce coup d*œil d'aigle qa*oi» loi reeoa* 
aoissoit. Tureone , son rival de gloire , avoit liesoii 
de cette sagacité voilée par le flegme^ qai loi fimoit 
prévoir et s'asservir les événements : c^ctoit la pas- 
dre cachée qui ne se manifeste que par soo explo* 
sion. il falloit qu'un homme si pea avaotagjeox Ait 
bien sàr de son pbn, pour dire, en parlant de Hua* 
técuculli : Pûur aujourd'hui ^ je le tiens. Le ooop de 
canon qui dans le moment enleva ce grand hovae, 
emporta aussi son secret. Aucon officier ne potlV 
roaginer. C'est que, pour le deviner, il Cdloit le 
génie qui lavoit trouvé. 

Il n'en est pas ainsi de l'administration écoaD- 
miqne. Probité , vigilance , esprit d'ordre et désta- 
téresseraent personnel dans Tadministrateor , phi 
de raison que d imafrînation systématique : avecce^ 
qualités, on gouvernera les finances de quelqo'éut 
que ce soit; il ne ^'afjit que de trou%'er , et on troof^ 
qu.md on le cherche, un Siillv ou un dn Tillot; 
joi[jnez-y un prince qui les laisse maîtres de leon 
opérations. Il ne fnui pas plus ni d'autres ressorti 
p^iur donner le mouvement à trois cents millioiu 
qu'à trois millions. Quand le fardeau est lourd, ii 
ne saf;it plus pour le mouvoir, que d'alonger k 
levier; mais c'est toujours le même principe <fe 
force. Ilu Tillot eiit été Sullv en France, Sullvaeti- 
été que du Tillot â Parme. Cn autre genre d'élo,^'^ 
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et dont je ne oonnois point d'exemple dans This- 
toire, c^estle soin qu il prend d'instruire son jenne 
prince dans 1 art de gouverner lui-même. On pour- 
rat dire du ministre parmesan qu'il tniTaille oon- 
tnraellement à se rendre inutile : bien différent de 
«s ministres qui ne s'occupent que du soin de per- 
péner Tenlance ou Tinapplication des princes dont 
îb ont la confiance. Tous les matins, le premier tra- 
vail de M. du Tillot est d'avoir avec Tinfant une 
confinenoe, dans laquelle il lui expose Tëtat des 
aflErires , le parti qu'on doit prendre, et le pour- 
<|noi. 

Ponr faire mieux connoiire lintelligence de ce 
■linistre, il faut considérer a^nec quel revenu il 
soffit à tontes les dépenses , et même à la magni- 
ficence de la cour. Les états de Tinfant peuvent 
mwàttr quatre cents lieues carrées , dont la popula- 
tion passe cinq cents mille âmes. Ses revenus sont 
de trois à quatre millions ^ en y comprenant sept 
€Mt vingt mille livres que lui donnent , moitié par 
nnoîtié , la France et l'Espagne. 

' L^'arcfaiduchesse Amélie, qu'il vient d'épouser, 
jonii, sur ces revenus, de trbis cent cinquante mille 
lirres de domaine. 1^ mariage s'est (ait avec im 
(enrede magnificejnce peut-être imiqœ. On a fourni 
«n hakt de ^la à tous ceux qui forment la cour . 
à chacm suivant son rang et son état , sans sur- 

dbarjger le peuple. Je ne doute pas que le futur ma- 
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liage da dauphin ne coûte des miNionSy sans m 
acte de noblesse. Les dépenses seront Tdles, ec k 
peuple paiera pour tons. En Toilà beaneoop à Tec* 
casion dn ministre d'an petit état; je serois plas 
court sur ceux d'un grand , en fait d*éloges. 

Le vendredi, je dînai chez ce ministre, en tft§ 
bonne compagnie ; il me mena ensuite voir les fhm 
du nouveau palais qu'il fait construire pour nafint 
On ne peut employer plus d'intelligence et iTéoo- 
nomie, sans nuire à la magnificence. De Ui, k 
comte RezzonicOg parent du pape, et gouverneur 
de la citadelle , m'y conduisit , et m'en fit voir tou- 
tes les parties. 

Le samedi , je dtnai chez le baron de La Home, 
avec les pères Jacquier, Le Sueur et Paociandi. Ce 
dernier est théatin, cl bibliothécaire de Tinfent. Cest 
im homme d'une {jranfle érudition et de goût dans 
les lettres. J'appris de lui-même qu'à la mort dn 
cardinal Fabroni , il avoit acheté quelques-uns des 
livres de cette éminence, dans Tun desquels il aToit 
tiouvé la lettre orifjioîjle du père IjC Tellier, qui 
inarquoit an pape, qu ayant assuré le roi qu'il y 
avoit dans les Réflexions morales plus de cent pro- 
positions répréhensibles , il en falloit absolument 
trondamner jllus de cent , et que, pour cet cfiet , il 
en condamnoit cent trois. Le pape ne pou voit donc 
pis faire moins que d'en donner une au delà delà 
centaine, sans quoi le père Le Tellier eût fait une 
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issefftioo kasavdêe. On ae pe«t pas tùrtr pl«s juste. 
La Jttttre lui reuùse au cunlàiiai PïisâMaei^ rn«cini 
ixnrcfft des j<îsui(es. ()uî a eugwLi pas le secret. 

Im kmNn de La Uouse voulut encoce ({ue je dk- 
Mfffff le kuidcuiaiùi chej iui^ où U se trouva, counue 
\ak veille « quiuze ou vingt persouuesw M. Oele¥re» 
Atcit taire des comuiaiMJeuiests de ria£uut, boanw 
1 ^ui Tou doit Taualf se de Bmcob» m ui- 
pour le jour suivant; mais je «letnis déjà e&» 
vffgé avec M. kériiio. L inlant vint nous t voir 
t que nous étious à taUe* et entra dans la 
iTcrsatioii tant que dura le dîner. Je revins en» 
le soir lui £àûre ma cour à son souper, et partis 
in lendemain nntin « mardi .16. Je passai laprès- 
à Plaisance « où je couchai. La ville est assez 
n^est pas fort peuplée. Parmi les clioses 
■■iirqiiihk I qu oa y voit , les statues équestres 
fillii iwlii et de Kanuee Famèse iemportent sur 
MnttsceUes qu^oa admire en ce genre. 

Ln mercredi ^ je me rendis à jitilan « ou je n'avots 
CanUe connoissance que le père Frisi^ tkéatin, 
pmfcascur de mathématiques. Je 1 avois vu à Paris, 
M il avoit reçu des gens de lettres lacctieii qull 
t il usa de représailles à mon égard , et 
présenter au.\ personnes les plus consi- 
de llilan^ en commençant par le comte de 
fimîan , grand d Espagne et gouverneur du Miln- 
nm^ pour qui javois d^aiUeurs une lettre de rec 
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mandation, la seule que j'aie acceptée dans tout le 
courd de mon voyage. Par-tout où nouï avions des 
ministres , je n'avois besoin que d'eux ; et à Ifilan, 
je vis y par la considération où le père Frisi y étoit, 
que lui seul m'auroit suffi. La veille de mon départ 
de Parme , le comte iiezzonico étoit venu me voir, 
et me donner deux lettres , l'une pour le comte de 
Firmian et l'autre pour un^tante du pape. Je m'é- 
tois , en arrivant , logé au Pozzo , la meilleure au- 
berge de Milan. 

Le lendemain, jour de l'Ascension, j^allai chez le 
comte de Firmian, dont le palais, sur le bord du ca- 
nal, est très beau et meublé avec autant de goût que 
de magnificence. Je le trouvai au milieu d^une oour 
aussi brillante que nombreuse, et lui présentai mt 
lettre. 11 la reçut poliment, et, plus obligeamment 
encore, la mit dans sa podie sans l'ouvrir, en me 
disant : « Os sortes de lettres ne sont pas Eaites 
a pour vous : nous étions prévenus de votre arrivée; 
<: vous n'avez aucun besoin de recommandatioo; 
« j'espère que vous voudrez bien dîner avec moi. » 
Jl ajouta que M. le duc de Modéne étoit absent; 
mais que s'il eût été à Milan , il m'auroit vu avec 
plaisir, me connoissant de réputation. Il nV eut | 
point de l>ontés dont il ne me comblât. Comme on 
ne dcvoit se mettre à table que dans une heure on 
«uîiix, j'eus le temps de voir ses appartements, et 
sur-fout sa bibliothèque, en très bon ordre et four- 
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.im>^tR>4iiflili»ii^ i'vns uni anrmn^ ciiu=iuuv;«ïiuiç. 
4^»ltU iii VIII nnis :»;t«.'*ii' (u ni aliiir -««••vr if 
me Tniuii^ hiiiit:;> lU rjuint (m siviii: tp.lriii lutf 
mu^Ttaiiu eu «-^.i:; rni (•uui*ii: ^^iiis lu. ttiiTt (nir 
xmn niin^ m i>«^-*4iiluMi iliru»- i ' «ii- uni imii^t 
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bai-on de Choiseul, pour savoir à quelle heure 9 
seroît visible le lendemain. Pour réponse , il m^eii- 
voya un valet de chambre m'inviter à souper diez 
lui avec le marquis de Paulmy, qui venoit d^arrivcr 
de France , retournant à l'ambassade de Venise, le 
même jour que j^arrivois aussi à Turin pour re- 
tourner en France. J'étois déjà déshabillé, et char- 
geai le valet de chambre de mes excuses poor M. de 
Choiseul, et de lui dire que j'irois le lendemain loi 
rendre mes devoirs. Je nV manquai pas ; jV tromrai 
M. de Paulmy; et, comme il étoit de très boone 
heure, nous laissâmes, après une courte visite, 
M. de Choiseul à ses affaires , et emplovâmes h 
matinée à voir le palais et les appartements do roi. 
Nous revînmes dîner chez M. de Choiseul. Notre 
après-dinée fut consacrée au muséum, à l'univer- 
sité; nous allâmes de là aux archives, qui sont dans 
le plus grand ordre. C'est dans une des pièces qui 
les renferment que nous vîmes la table isiaque, si 
connue par les gravuies qui en ont été faites. 

liC jour suivant , nous fîmes , M. de Paulmy et 
moi, différentes courses dans la ville, et revinme* 
dîner chez M. de Choiseul, comme le jour précé- 
dent , avec plus de vingt personnes, hommes ou 
femmes , de la principale noblesse. Nous allâme?. 
après dîner, au château de Stupinigi. 

Le roi étoit alors à la Vénerie , et je de%'ois lui être 
présenté. Mais il étoit malade: et, ne prévovant pj- 
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^uand cm pniirrou \c vciii . \v nr voulois |>b<. dnnf 
cetif iDCPTiiniàc . m arn*xi>i innr^-irjnpf a Turin. Bn 
vovaf'pur qui a saustîiii jo< pnnî'ipanx « Ift? vrai? 
oliff^Ls df'sn rijpKisiK-. (M (|iii rr*viMii dans sa patrie. 
«SI un p(*u ifQparinni ô \ arnvrr. ci un François I esi 
ppjiî4*rre plus qu un antre, «^nr-zoui si ce François 
revient a Paris . que \n piupijiu iies étrangers quitteni 
avex peine. ]I fa ui que- i( sî'kiut en sou bien se-dnt» 
*hbdi. puisqii il f^iieni lir la umindw au f*^y>. resi-è* 
diM- du desir naiurel iie RTourner vivrf- on mourir 
danf ir iieu d(- sa n»ssaijc< . cvux mêmes qui v sc^ 
roieni ave; h- ;iius r/f.v:jijr;t{;<'. M- erois eependani. 
tSj jen iiijît par miu-niemr . ci: li v a f k*u defirnvin- 
ciaux nxe>. jiaiexa: vi :.\{\: ;t^';remeiii . à Pans, qni 
ne soufùreni queique}oi> .-iprc^ \c pays naral. l^pe 
pav»an le plus malheureux es; si ariiU'.bf a la terre 
oii il csi ne. qu'il ne ia qn^rc qu a ver desespoir. Les 
ejaii{Trations soni les plus loru^ preuves àt la misère 
d'un ètax. 

Ne voulani pa> proion^^er mon séjour à Turin . 
jlarrèXBi une ehaise df voiinrin pour partir le jeudi 
4 jum. aprt^ dinei, i^idreeqiir | e-tnis e^onvenu avec 
M. de T'auimv. il aller k- marin voir la Snperpa. à 
une demi-IieiM ^le Turin, sui lUie monta[^e eou- 
verif- du Uii> nisqr. m: liaui de vi^^^nes. de bosquet^, 
dariires ex arîuistes. oi assex escarpée pom qu ou 
n « puiÀSf arnvoi qur pai un cbemin xrace en zi{^< 
7Jkf^. Nous V allâmes avec plosieurs ofibciers. qui of> 
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frirent de nous accompagner. Quoique dos carrossa 
flksent à six chevaux , nous fûmes une heure à mon- 
ter. Mais les cochers et les postillons, voulant appa- 
remment briller à la descente, eux et leurs chevaox 
nous ramenèrent avec une telle rapidité, qnaoe 
roue sortit de Tessieu d*uo des carrosses , qui fut ren- 
versé et traîné quelque temps sur le côté. Heuren- 
sèment, ni maîtres ni valets ne furent blessés. Par 
un autre bonheur, cet accident arriva à la voitore 
qui nous suivoit; car, si elle nous eût précédés, la 
nôtre nous eût emportés dessuf: les deux se seraient 
brisées ensemble , et nous aurions tous couru les 
plus grands risques. 

La Superga consiste en une église desservie par 
un chapitre noble , et un corps de bâtiments ; le toot 
élevé avec une magnificence royale. C est 1 accom- 
plissement d'un vœu que fit le roi Victor en 1706. 
lorsque assiégé dans Turin , il se voyoit près de per- 
dre ses états par la prise de sa capitale. Dans la cod- 
sternation où il étoit, il promit à une madone qui 
avoit une petite chapelle sur la montagne , de la lo- 
ger mieux si elle le délivroit des François. La vierge 
l'exauça, et il lui tint parole. A juger de ses alarmes 
par la magnificence de la fondation, elles n'étoient 
ni médiocres ni mal fondées. 

Si le duc d'Orléans , général de Tarmée en appa- 
rence, mais en tutelle sous La Feuillade, gendre du 
ministre Chamillard , eût été maître des opérations 
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iiA4Mft<M p« KttiJkrv^ lif vdifu nid. Tmm» b Fruice «ï$4 
«wwti^ per>iMMfee «que La IVwiUjHie 4ivMt praMi$ i 
ftâ «iihhdbe$5« Je KoMf^^ne. fUke «ie \M^r^ Je iHurr 
itidkMNr 1 enixepri^e. U une draure |ku«. le |Mupte «le 
riMHi cffiM Ifenifteittem. ec r»»MMe «niMire itajour» 
JIhml t <dkHM>er$> à cie*ii\ «|iu «étoo^uiieM^ 4ivee jiuuum imi 
|Ak^ J« lÏM ii|tte MM. k»; jremit$^ «MfT«iile«i\> iq«e là 

Ywt0M 4e JU wjua> dm»^ le cjuMp Jk« Frinraiii^* iuuks^ 
Afis; l w idlec> «le ctaMû ure:> oomue là ville. Cte^ît «mhi* 
mcMur «in M ne iv^qi^imi U 5iMiv^(r ^iuisi niirftcle* et je 
k <iK--4»; rv:54(e à ^^uiwiftr ninu i Ji iitis. 

hit nauuneciiuil o^e Vaî:<Àr>. ^«rniftrjii Je rjumKi^ nie 
Frjmee «dUns in ^unei te «ae a :".^.^ . euini à Tiitinn,. jiUji 
Kmr là Snpeqfja. Le i4ipMnnienr oe U inâi5«in. tqni le 
CMiJnft»! «ikâtt» r<^;^ft5if « Huai snomiràni. la keile Ifigwre 
CM nàwl)«e Je iU Y )<f^ . à ^m il «âiinbniAil le $jJni Je 
la liUe :: £Ji& mùt^màJ^ ^TV^itwHmâf^ Jut le nMT^dMâ 
OB in éncthcatie <«f t^aey/tfmt^ Le nsNM. efiMi |4«K:$.JUDia 
■ttK ee«|tti we le |vârai jiiâriLni« ïut <fne le :$4ipeniMur 
4Ktntl« ;tYew'<i|nàj|e Yk^yuM^^ ic«tte rufev^ge^ we pjurià Im 
■KHie Je ceue it^^isjVttubkjLniîir; à iimdi j|e nqpHîMBKlib 
«n :MMnjuM . ^ne ivm5 le;» 1 VaneiiJik^ en ji^^ 

tOUi souii i<|ne le aaMYCÀuii nMWftrvien i ^i^ ^àTtajrun 
«titompreieni H|ttnn nMmMiii jivma J^espifer^ di|^- 
pKKani (^ne le njuredui Je Bermikà vifiMni J^etie 
tMe JTnn oMajp nie cjokma ;an iM^ Je MuikàktMiir^. d 
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bien dans le caractère de ViUars , qui mouroit'dans 
son lit à la tête d'une armée; mais je doute qu il ait 
pu le dire. Il n'est (pière possible qu'il ait appris à 
Turin , le 1 7 j uin , jour de sa mort , celle de Berwick , 
tué le 12 en Allemagne. Il est très commun qu'en 
toutes circonstances le François laisse échapper des 
traits qu'on attribue à ceux à ([ui ils conviennent le 
mieux. Nous avons, à cet égard, fait une perte dans 
la duchesse d'Orléans (Conti). Comme elle disoit 
quelquefois des mots plaisants et hardis, on lui en 
attribuoit aussi plusieurs qu'elle vouloitbien adop- 
ter, parcequ'ils auroicnt été dangereux dans toute 
autre bouche que la sienne. 

Je ne dois pas oublier que le corps du maréchal 
de' ViUars est encore en déj>6t à Turin . sans que sa 
famille ait eu le cœur de le faire transporter en 
France, quoiqu'elle en ait eu la plus riche succes- 
sion, et f|u'elleen tire toute sa gloire. 

La Supei ga éiant , comme iKscui ial , l'accompliv 
sement d'un vœn, a eu aussi la même destination. 
Philippe II, en mémoire de la l>citailledeSaint-(^uen- 
tin, gîignéc fiur les François le jour de Saint-Î>au- 
rent, 1 7:") 7, fit liâtir iFscurial, dont la distribution 
des cklifices et des cours est dans la forme d'un gril. 
L'église des hyéronimites , (pii en représente le mau- 
che, est le lieu de la sépulture des rois d F)spagne. 

Le roi Victor destina pareillement la Supergaâ 
îa sépulture et à celle de ses successeurs. Son corps 
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y est en dépôt dans une chapelle , en attendant qu on 
élève son mausolée , dont les marbres sont rassem* 
blés, façonnés, sculptés, et prêts à être réunis et 
mis en œuvre. 

La population de tous les états du roi de Sardai- 
gne est d'environ quatre millions d'ames : savoir, 
trois pour le Piémont et la partie d'Alexandrie, 
quatre cent mille pour la Savoie, et autant pour la 
Sardaigne. Les revenus de Tétat montent à vingt- 
cinq millions de notre monnoie. Tout le Piémont est 
cultivé comme un jardin , et le paysan m'a paru logé , 
vêtu et nourri; ce qui est toujours ma règle pour 
juger d'une bonne administration. On voit , dans les 
montagnes de la Savoie, quel parti un peuple labo- 
rieux peut tirer du sol le plus ingrat. 

L'état militaire est actuellement de vingt mille 
hommes, presque tous d'infanterie; et on le porte 
jusqu'à cinquante mille en temps de guerre. 

A Pégard du gouvernement, le roi y tient lui-même 
le timon de l'état. Il donne audience à quiconque a 
des plaintes à lui porter, et rend justice, même 
contre ses ministres, qui ne sont que ce qu'ils de- 
vroient être par-tout , exécuteurs exacts des ordres 
du souverain. On n^entend point là . comme ailleurs , 
dire : Ah! si le roi le savait! On peut tout lui appren- 
dre, et l'on est sûr de n'obéir qu'à lui. Un homme 
opprimé par un ministre, sous-ministre, intendant, 
commis, etc., n'est point obligé de se consumer en 
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•i qgJqttifeit dlwMiJutioBt, 
dis pM jiMliM , flMUf «ndiepet. Lmi 
point à Tarin , tels que oertoHUt àMi 

F 

.MÎllMBt à P«rit, infiiibkê oouuM BWl|< 

jet mneu eoouM des idolM^ Lt èmwtttmwilêfêÊJi^ 

«nciwma pwmi noot , itroic un iiini linilmwATÉÉi 

Le roi lin Stfndeigae, homme â^unârèê 

«oioit de le peine à le comprendre 9 el 

eoaf&v qa*il tignififtt qoelqne cheeeche^lÉie^ î «. 

8i ee menière de gonvemer noue 
traordineire, MÎ oonr ni k paraltreitrpM 
/oenx qui habitent la nôtre. Ilâ ne.. 
•qa!oB fbt obligé d^evoir ou de nMMree 
de cacher des intrigues , au lieu de. les aBidier>Jb 
.trooveroient peu de dignité dans une oonr qnllsfe* 
garderoient comme un couvent. Le roi mange aiee 
sa famille, et ne croit pas devoir multiplier ^ dans le 
même château , des maisons dont ,il fiEint toojoon 
que le peuple paye Tentretien. Les chargea à cette 
! cour sont peu lucratives , et n'en sont,paa ipoins le- 
cherchées. Il suffit aux contendants qo^etlet soient 
honorables. Toutes les dépenses du roi de Sardaigae 
sont appliquées aux vrais besoins de Tétat; et et 
n'est qu'ainsi qu'on fait refluer dans le peuple toet 
l'argent qu'on y a puisé , et qu*il peut de 
payer les impositions. 

Nous dînâmes, au retour de la Superfa, 



M. de Choîseal ^ en aassi nombreuse ecNniMi^ie que 
les jours précédents. J> trouTai entre autres le romte 
d'Erioeiro^ ambassadeur de I\»Ttngal, petit-Sis ce 
oekii qui traduisit en vers portugais Y Art poétique 
de Bodeau. Je Tavois fort connu à Parts , on je le 
i>oyois souvent diez la belle princesse de Rohan . 
dont il étoit parent. Ayant su que je partois au sortir 
de table ^ il envoya^ pendant lediner. garnir ma 
chaise de vin de Sétuhal et de 3iarasqnin. Il étoit 
assez tard quand le dîner finit, et je ne pus aller 
condier qu'à St .-Ambroîse. Je remarquai , dès le soir^ 
et la suite du voyage ma confirmé , que les voiturins 
de Turin à Lyon traitent mieux les voyageurs que 
ne font ceux: qui parcourent Tltalie. Peut-ètrp cela 
vient^l de Tordre qui règne dans Tadminist ration du 
roi de Sardaigne. Quand les premiers ressorts d'un 
cttit sont bien réglés ^ cela s'étend de proche en pro- 
die sur les <J3Jets même qui n'attirent pas Tanen- 
tMB du gouvernement. Le vendredi 5 juin, je tra- 
versai Snze^ et allai dîner à la Novalèxe. C'est là 
qn**on démonte les voitures pour les transporter à 
dos de mulets à Lanebourg . au-delà d u Mont-Cénis. 
La même opération se fait à lanebourg, pour ceux 
<pn vont de France en Italie. On a le dioix ^ pour c^ 
passage, d'un midet . on d'une cbaise de paille por- 
tée snr deux bâtons. Le trajet de la Novalèse à La- 
nebourg^ qui est de dnq lieues^ se lait en quatre à 
ciaq heures ; et mes porteurs . qui se relayoient sou- 
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frais de courses , de séjour , d argent , de patience, 
et quelquefois dliumiliations, pour obtenir, je w 
dis pas justice, mais audience. Les ministres ne font 
point à Turin , tels que certains des nôtres à ?«• 
sailles et à Paris, invisibles comme Dien, et somds 
et muets comme des idoles. La bureaucratie ^ dqt 
ancienne parmi nous , seroit un mot barba reàToria. 
Le roi de Stfrdaigne, homme d'un très grand scm, 
auroit de la peine à le comprendre, et encore plni 
souffrir qu'il signifiât quelque chose chez lui. 

Si sa manière de gouverner nous paroissoit ci- 
traordinaire, sa cour ne le paroltroit pas moîasi 
ceux qui habitent la nôtre. Ils ne coneevroient ptf 
qu'on fut obligé d'avoir ou de montrer des Bemi, 
de cacher des intrigues , au lieu de les afficher. Ib 
trouveroient peu de dignité dans une cour qu iisre- 
garderoient comme un couvent. Le roi mange avec 
sa famille, et ne croit pas devoir multiplier , dansk 
même château, des maisons dont.il faut toujours 
que le peuple paye l'entretien. Les charges à cette 
cour sont peu lucratives, et n'en sont pas moins re- 
chorrhces. Il suffit aux contendants qu'elles soient 
honorables. Toutes les dépenses du roi de Sardaigne 
sont appliquées aux vrais besoins de Tétat; et ce 
n'est qu'ainsi qu'on fait refluer dans le peuple toflt 
l'argent qu'on y a puisé, et qu'il peut de nouveio 
payer les impositions. 

dloàmeSy au retour de la Superga, die< 
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irent Mn» ss%rTiiif*\\ rnarrhoicnt au^'ti li*»leiiient«4lt 
montée ei à la rjf,'%rcnte, f|fj*il« l'auroient pu faire 
flati^ lei^ rues «le Vnr\%, Ils ne font^ dann tout le trah 
jet , que trois ou j]u;itre pauses assez courtes. Oo 
monte Tespai^ rie deux lieues. f>e plateau cproa tra- 
verse ensuite en a â-fieu-pres autant dans !MI lon- 
gueur ^ et la descente à f^nehourr; ^ n^étant que dVine 
lieue^ est si rapide, rjne, d'^ns le temps oii toote la 
monti(;ne est couverte de neige, on descend en 
moins d'un quart d'heure, sur un traîneau^ d^ooe 
Sauteur ou Ton ne parvient en montant qu^en deux 
heures de marche. Il s'en faut bien qu^aprés eetic 
descente on ^nt à l^nebourfj au ni^'eau comnnm 
des ferres; car, a quelques inégalités près, on 000- 
tinue iht iU**^('MUi\rit jusqu*;i ce que l'on vut sorti d^ 
laS^ivoie. i^^iKîlque é|f?%é qiK* soif le ptat/;au du Moul- 
in >*ni s, il n est p;j». cHonD'tritqii étant dominé par -Je* 
inoritaj;n"«! tr<'*t haiit^f-, , ttoujotir* couvertes de neige, 
il s V soit formé un lac: Il peijt avoir une lieoe d^ 
ru conférence;; il est de la plus belle eau , et tn-s pr'>- 
fond %ers le milieu. Je m arrêtai a considérer *<-* 
lieu\ . qui ofhcnt Ir* tahl^au ^les ruines du monde 
penrijiaqufr je faisois rafraicliir rriOî |>orteurs a un« 
'•sper:4r d auhr-ï ■;<-. f /hôfe \ lent en piendre poss^rssi^^n 
\ers la fin du pr int^rnp- , lorsque la fonl^; des neigeva 
découvr-rt la xr-iduie. Or n e-t pasqu il n v fit encor* 
'l'-.^t:/, froid, quoique ce fût au mois de juin, irt q««: 
le ciel fût j>ans nuages. Les cavités qui se trou%en; 



piiisi«ttvs «ûdroÀls du plattait étSMeuiC pfem» 
de w^^ V et oioa douiestii^ue ma Ht vfU»iàÊC%^wew di» à* 
^atf« oà U pa^soù sur sua tuulet suis La nwii(>j:^. 
Lia ttfflipénfttQrv «;$t eu eEfei 5ur ie^ luoMs» trW$ SSèé^ 
ff«il^deceU«d4^Uplatue. klupîirtïuHdeUNovakûfiy 
4mwI> . <i{iû a est ttuile ptjyrt le tuottiettC W plus ck&ud; 
<fai jpoc> nous épi:«i>u> tuas «a froid très vit:*; et <utr« 
«Bft eftdM«x biieujret>. %rtf if ui est paotoat Le piiruu\isaitt 
d» I(ià dbuileur^ le tiVoid si^ traju>uit sealir par de^t-és ^ 
■Mesuff^ ^uœ nous uiouiious. ;jiu poùfet €(ue je tiîj& 
dbli^ de preudre iibi rediju^jotte. CiMiuiie ou oi^âvoit 
yorlé de U boute des truites «.{u oa pecixe dittUhs le Uc 
du XotttAIeuis^ j eu his preudre et ;jkpponer pouv 

souper^ ùk LiiuetHHur^ « et les troa¥;û teUes c|.u'ocji 
î Tjiic^t dit. 

Lit pttâi»a^e du MoucCeuis^ dout l;juat de vo.yu- 
gfRir$-pttrteut ^-omme d uwieeutrepirtse > a est aid;jysK 
^jeretftx. ai eifEruy;iut. U y ^luroit > sums d^ate^ du. pé- 
«iL ;k W passer pendant i^ae les ifei^jes tombeuc > ou 

les g^nuides lioutes . c^uoud ou pettt cruiuure les 
>; sHuùs tous ces doAi^ers sout couuuuuie^ 
Lt prévus piurlesgeus du pays. lUeupreviettueut 
ks YOT;i^eui's . et les porteui^ ue s exposeroieot pas. 
A Wy est gtt^re ^irtrive de auuiUxeur c^^ue par une ioue 
pradew.'e voioucoire > et lou ue dioit p«ju> suppoi$er 
tèÊt dunger à Ëûre ce v^ue tout: ioumeUeuMttt tout de 
jgetts noturelieuieuc timUJes. La corsù^i^hie' ^ui bût 
partie du cfaeuuu de Savoue àCèties^» b«èrdée depcé^ 
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cipices , est plus effrayante à la vue que le passagi 
du Mont-Cénis. 

Le samedi 6 , nous couchâmes à St.-Michel , après 
avoir fait une halte en chemin. Le dimanche 7, jour 
de la Pentecôte, nous passâmes à St.-Jean-de-Mau* 
rienne, dînâmes à la Chambre, et allâmes coucher 
à Âiguebelle. Nous en partîmes le lundi 8, pour al- 
ler dîner à la vue de Montmélian , à un hameau oè 
nous fûmes très bien traités. La couchée fut à (StÈam- 
béri. Un banquier de Rome m'a\'oit joint à Aigue- 
belle , et nous fîmes route ensemble jusqu'à Paris. 
Le mardi 9 , passant aux Echelles, je dînai an Pont- 
de-Beau voisin , gardé, du c6té où Ion sort de la Sa* 
voie, par des soldats piémontois, et de celui où Yob. 
entre en France , par des François. Les commis de 
cette douane frontière , qui sont très attentifs à tout 
ce qui se passe , arrêtèrent ma chaise, et commen- 
çoient à détacher mon bagage. Le chef ayant, par 
hasard ou par curiosité , jeté les yeux sur mon passe- 
port, que je déployois pour le montrer au comman- 
dant de la place , dit à ses commis de rattacher les 
malles, qui étoient encore derrière la chaise, et ajou- 
ta, en s'adressant à moi, que mon nom lui étoit 
connu , et que , s'il Ta voit su d'abord , on ne se seroit 
pas mis en devoir de me visiter. Je le remerciai fort 
de ses politesses, et remontai en chaise. En tra- 
versant la place, j'aperçus , au milieu d'une troupe 
d'officiers , un homme que je jugeai être le comman- 
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dant , et qui letoit en effet. Je remis pied à terre, 
et lui présentai mon passe-port , signé du duc de 
Cboiseul , ministre de la guerre et des affaires étran- 
gères. A ce nom, tout militaire fléchit le genou; 
aussi le commandant Tayant lu , et le trouvant conçu 
en termes assez obligeants pour moi, me le rendit 
avec des compliments qui ne Tétoient pas moins. 
Après diner, nous allâmes coucher à la Tour du Pin. 
Le lendemain , mercredi i o , nous allâmes dîner à 
la Verpillière, et j'arrivai à Lyon vers cinq heures. 
A peine étois-je arrivé à Fhôtel garni du Palais- 
Royal, que j'y reçus la visite de l'intendant , M. Bâil- 
lon. J'allai ensuite en faire une à Tarchevéque, mon 
confrère à lacadémie irançoise. Il vouloit me loger 
à rarchevéché , et envoyer chercher mes malles à 
Tauberge ; et j^eus peine à obtenir qu'il m'y laissât 
pour le. peu de séjour que je devois faire à Lyon. Je 
restai à souper avec lui : le lendemain j y dînai ; le 
jour suivant, chez Tintendant. Le samedi i3, je 
partis de Lyon parla diligence, et arrivai à Paris, 
le mercredi 17, veille de la Fête-Dieu. 
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LETTRES 



■CBJTS» r^K «ci:los, rsao^arr «» vov**» is rtAioi. 



LETTRE PREMIÈRE. 

A M. JLBJlILJLC. 

Je suis ici depuis Croi< jours « mou cher ami. 
M. Uqtsoq , inteudani de la luartue « le couiuiaïKLiut 
du port et tou5 les otHcicrs voudroîenc nous v re- 
tenir toal rhiver , qui u eu est pas un ici. Je retour^ 
ne cepend^t demain à MarseiUe ; peut-être revien- 
dra»-je encore ici. d où je partirai pour Antibes , où 
je u'emban:{uerai pour Gèues. Je \ous écrirai des 
difierents séjours. Nous avons par-tout reçu le plus 
çrHHi accueil. 

Huit jours après vous, nous savons tout ce (jui 
âe pusse à Farts. Voilà donc M. de b CJhaiocais à ta 
IbisciUe! il n v aura que les accuses qui sauveront 
Inur honneur de cette etYroyabie afFaire. J ai le plus 
jnnd désir que vous m envoyiez le journal que je 
nnis ai demande « lorsque je serai en état de vous 
diMUfter une adresse. ^Xx paHe ici avec de justes élo- 
ges de M. de Moutigui et de M. ue Montron : je u eu 
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suis pas surpris. Voici ma seconde lettre ■ ; mar- 
quez-moi le nombre que vous en aurez reçu , pour 
que je sache si tout vous parvient. Je ne vous répé- 
terai plus les compliments et amitiés dont je w(m$ 
cliargeois dans ma première : cela soit dit une fois 
pour toutes. F'ale et me ama. 

LETTRE IL 

AU MÊME. 

Géoefl, le 33 décembre 1766. 

Je suis ici depuis plusieurs jours , mon cher ami, 
et j^en pars aujourdliui pour Rome , oii je serai 
avant que vous receviez ma lettre. Vous pduvez doDC 
m'adresser actuellement , par la voie de M. Jeannel, 
tout ce que vous voudrez. Mon adresse peut être 
indifféremirient, ou chez notre ambassadeur, ou 
chez le directeur de la poste à Rome, au choii de 
M. Jeannel : je veillerai à Tun et à l'autre entrepôt. 
Je n'ai pu me dispenser de m'arréter ici huit jours, 
par l'accueil qu'on m\ a fait. Notre ministre ne voa- 
loit pas que j'eusse d'autre maison que son hôtel, 
et M. de Lomellini , ancien doge , m'a reçu comoïc 
un frère. Nous avons bu ensemble à nos amis de 
Paris. IVAlembert pense bien qu'il n'a pas été oublie 

' J.a prcrizicrr: uvM point parveout. 
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Fakes^liii ^ je tous piie. grande mentkMi de mot « ec 
fcien des amitiés pour ceite qu*U me fjùt lui-même 
de tenir noire froid registre. Ne m'oubliez pas an- 
pris de mademoiseUe Quinaoli « là bonne OlTmpe« 
lOQte voire famille * et du Tartre^ cjui se chargera de 
lotts ceox de mes amis que vous ne connoisseï pas. 
U sait à quel degré j^en suis avec chacun. 

Vous devez avoir le journal de M. de la Cbalotais. 
Je ne vous demande pas de me Tenvoyer; mais gar^ 
des m'en on* et m'en dites votre avis et son etïet. 
St vous voyez actuellement sa respectable 6îlt « àiet- 
to-moj à ses pieds. Ou m'avoit recommandé, en 
partant , la prudence sur cette affaire. Mais j^ai peu 
de vocation pour cette vertu-là : j ai préféré le cou* 
rage de Famitié. J'ai parlé conmie je pense « à tout 
j^ai rencontré* et Jai eu la satisfaction de 
à tOQS les questionneurs. Bon jour , mon clier 
FloAr iierian et me anuâ. 



LETTRE III. 

Rome* sSioBner 1767. 

Je ne vous demande, mon cher ami, d'autres 
nouvelles de France que sur nos amis et nos socié* 
tés. A quinie jours prés , je sois aussi bien instruit 

*3. 



ijiH; VOUA, fît qiid/jiH;foift mifriix, f^,rnr4i% k la con- 
ffjinr^ florit rn honon; riotr^; »mh/i4A;irl^fir, Je neiiaii- 
roift trop rnVrn loiH;r ; il rrif; ri if. hier que je r^nA^i»- 
Aoi«i tr#;A liifrn rl;iriA f'omr: , ci qu'il Invoil mamJéen 
France; aux rniriiftrrfçi f;t ;i (Vnuire%; r.irpenfhnl'y, 
me uuitA au <vi à I ai^f* i/:i à UiMe ci ailleurs rpi 
f'arift. 

Il int'M irnpoA<(iMe #lV;rrf» de retour \An% tM (pi en 
juin. Si jVTcrivoÎH mon voy;irje, il ne rf^^f^enthletfÀt 
à atjf:uri autre , et nV;n v;iur]roit pa% rnoin^t : je rft« 
rnefn rer ;trûr.\c.-Ui prnjr noA rliner^ du samedi. Rome 
e.Ht r;«:rtairiemerit thy^uf. rie curio.«tité, et rriérne rf^oA 
examen réfléchi; m;ii.H, pour %e fixer, Pari.% rem- 
porte AU(>érieii renient, et i§ roufté^jarrlft, Mirlftalre» 
r/\nf;leterre , f.U:. Je rue |iorte à merveille: et la ^ai 
'vori H Jidoiir.ÎHH'irit |oijrriellemerit^ j espère me vinv^ 
'ien f hurri^'H ;iiixr(ij^'l'-. )e jjiî; mj)^-t j'hiv^îr. piiivjUi^ 
je rne -îiii:; riré de I Ap^mnin . ou | ;ii éprouvé le plu* 
jjf îind fioKj rpi^! j /iM: épiou vé (\(: ro;i vie. Je voij< 
p'irhri/ii, ;i mon letoiir , f\n plivmqu^: et rfu rrior^ii 
(\f: *.f: p;iy:. M J^: Vfifjrirr>r; fittc. le h érjit^i rjura^^^^n^ 
m < fO'M-, , pour tfouvr-f ;i f'^iri'-, notre ;irni fî^rlUrif^r^ 
nr-;. Il rn^r ',(:iii\At: que U- -, lettreî> patenter v*nt ^*i>^ 
jettren rlrr y^i,%ic iut (ftih't'-. ;njx /i'y.fj:;;itrrijr« W.Mi(\n.' 
rnoi -r il V ;i 'I #iutrr ■, /txiI/*-; r-r. ou iU ^orit. Ou e^t f\f.' 

' ' • 

vMiM Le fJourlir-r ' Au rjj.iJJ^î |f: p;ipif'r ^ur \M\^\^^ 
) ':rrr» ' il n ;i ji'i'-: plu^; fl ;ifrie que Je^ fjen^ du pr .^ 
J'- r^roi>, d.ifi-i re rnornrrfit une lettre de la r.->f/ï- 



ï TTT T iN 

plrs. p: . oiiploiif rnm lU nrrirrvnrr mir ï au pniir 

t * : I 

nar 1 iniprdinion ilii rjiî'navaî m lir* snprîarlrs ii 
Tlotnr Cr\si hpiiî rtrr r un sain: j\nxu . inaï> rxA<i rst 
«iiTpmpni 11 un snt nnn.v ,U voii< narnis iir ppii 
Jcf^r: m sfvli !;a<sii TT :--voi:< Ir nrnnir «""ir haiî- 
fpnwnl rnnfrr rviiiî <inn: i! »v.'*nii la hpnpriirtwin û 
jTPnnirt . dans t:! riir r: ctan^ la hniif Nous rrrvt > 
fiw*n nnr ir> prn'i nron-r^ . pî ir \r snts iu*aii4^/iiir' . 
pviimi sfi mn»^nn:pr. (Mï.'in*. i! iilpu: l^. somainr 
^^inu raiiipnpr'fi i»' nu:* i;** li:^!»:'?!'!)^» 1 ;ifTlnpn»"*r 
▼ «■ras: f^ramif onr tr j'aT^il: nmi: Jo'pmpn; npn«lai»: 
mon airspn*"^ . j\nii: pn v:rt <ir A nrnnn^ lU \n:H'- 
ntpni . nn iri pn «ipsinu m i. ! inniitotiori <U i. vitrt- 
X'«V.h»a S. IX \n:>. vn<<\}^o/-yn\i^ oum'^ it jM*rt 
tîominirjiin . n'TPintp: in(ïnï<ifpn: n. p. t»"s> t*n afh».-- 
nnn «urrf oii or iu: n lîii lU iiio oi vpni mr In^rv 

■ 

nunmr il» <ipia tau ;, 1 p^^a^r. <u nuplon Jir. lui. nu 
tTïftSffinhim: hpaiiriiiu ."x nn. r. pmnp*'lu i\:i< qm 
•f- nrsnif inri hipn vpni: k\ . ai. r/»lic|?i '"ninaii . rlwj 
èfs tpsiiitps . ra: pr.\ pî Ip> »i/iinini»''ain'' »»••». .oufinT- 
tw J ainntp"'ii (U. ji (lupidn**- npliTP* p: hnnnrtrv 
disr.rpliiin'' nri^ . u iw n»x <n:'> ma<onr nulu i»a": 
fin voilsi liipn a<sp7 non: ni: prrivain pnnpni ii« . ^ 
critiirr .U !• n<t n in»o'nip: «ir ! pîa; lîf nnr*^ ma*- 
hriirpnsf x»: rpsiv»*M-aliip matipui/nspllr (if J*» i"îhaip 
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taiA. Mais , m voua avez par vous ou par d^autrci 
quelque correflponrlance avec elle, soyez Tintef- 
prête de mes sentiments , que vous connoissez. FaU 
iterhm. 

Ma mère me fait mander que, dani» les circon- 
stances prêsentr^s , elle approuve fort mon voyage: 
cela n'est pas d'une tête centenaire. Quel plaisir 
j'aurai â la revoir ! 

flonnez-moi des nouvelles de tous nos amis, et 
lonfjuement , en cnliier. On me mande qu^on dit à 
Paris que je suis exilé. 

LKTTRK fV. 

Ciroyez-vous donc que ce Hoil aux exilés à écrire^ 
Je n\'ii encore reçu qu'une seule lettre de vous. Je 
ne vous demîinde aucune nouvelle de [gazette, ni 
nic'îme ries rtsUs , dont nous recevons ici un journal 
aussi exact que c(;Iui de notre ami. Je veux que vous 
me parliez de nos sociétés et de mille riens si agréa- 
bles a trois cents lieues. 

Apres les [Juies abondantes des premiers jours 
fie janvier, nous avons eu quelques petites fjelée^ 
b-s malins, et depuis huit jours le plus beau inoiî 



iJe mui. J'en 'jixîiîte riour :jijix*ourir Iesruiutî<« ::h >i. 
votre bwiti otuit Ict , la mia lui eu courueitja . il << 
'oimlroïc ^us ùuuie ju\ ati^*>^udUiui's> «.|u ou reu^ 
cmiu-e daus les [jîuces . les àebrt^ vies ceiuples et ùes 
vigues, :^usi{ue le peuple v tii^^ie feuieuieuc aueu^ 
tiun« cuut il y esc tau. 

Jq tus hier pi'èseuce ju jiape. avec i{ui !e ru eu- 
treuu>piusa uue vieiui-heui^e aussi à inuu ais^e^u a*^ 
vtsc l'ioienduuc de Bi'etatjue. li ttuit poi* se tîtu'^ a(>- 
(Mircer uu cfaupeiet «(u il tue àonua , ee ifue |e reçu» 
eo lui Jui^siut ia luaiu . ce «4ui le tic rtreeu re^aitiuuc 
ies as^siaucs : j^jp^n-ts, eu >ortaut. i|ue o etiiit de 
matauidîante . jtieudu ^{u li a v a L(ue les camîuda.\ 
qui Jieuc ce pnviie^je; :uuc auii'e ue baise «fue >a 
luuie, cei{ue| avutsfaïc eu euiraiic. M. Tamijassadeur 
médit que le ^luc père tu .ixoti duuue uue uiaitfue 
•ie disuucuou. lia ertec . .ie tous les pi-eseuces, je 
'ïUiS' Itt seui depuis deux iituts .1 ^im il mi duuue le 
cha{)elec : c esc ifu il cuuuoit jieu !$es ouailles^ La 
pnirsideuiede Lan;jleeu :^i'a neuc-«*tre iaiour^e, car 
il V a eu bien Jes lutrttjues :>our le >ieu. 

àicbes un twu de d'Aleuibei^ tiuuit^uui rhuoias 
n i*»i pas eui-'ur»* remi. 



• DyM kdépMt J» voire Itttw, ■ m lèw — i» 
«MM derai «■ avMrnçn dnu de teaii-^Hiftlih^ 
■ièw, j«Ti»iapMlouJB«a«|ir^BmiilM.Mfy, 
et «MU faîfoû dei repnicfaM d« «Dtn «kaoïulhjtt 
nnooavéDÎMttd'iiiie rnrnnipMrItTnflniffc f^ 
qiCà «n «oit, éaivet-moi lowJBWi à llGM>,.p|gl| 
voie de M. Jeumelî j'y §eni de mioarsmMJHM 
répoBMftcallerd. . .%. > 

Je ne puia vaa» peiodre la beaatédc U paakiM 
de.Naples, la douceur du climat et la féooiidilé Al 
Êo\, A peine ({uelques jeurs du «HDmenceatCBtde 
janvier difCèrent • ils d'uo beau moi» de mai Je 
France; et le mouvement de la mer tempère, M'a> 
tKindit, les chaleurs de l'été que la beauté de llûm 
me foisoit supposer, fer ibi perpeliaan. Noosarow 
îd tous les légumes et les fleurs de l'été. Ponr «w 
croit d'agrément, j'ai trouvé une Angloîse de ■• 
connoissaace , riche, et que la beauté du cltoiata 
engagée à s'y fixer j elle n'a jamais voulu meiaicHr 
à l'auberge : son bdtel ou palais domine le port etb 
\ illfî , et l'appartemeot qu'elle m'a forcé d'occaper 
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est en tare du Vésuve et de Portich . qne je i^ois 
aussi disGactemenc ({ue s il nêcoit qu à mille toise»; 
ii esc cependanc ù deux lieues et demie ; mais n ayant 
que la mer encre le volcan et mes fenêtres, je croîs 
y toucher : il fîime le jour . et jette quelques feux , 
que je n'aperçois que la nuic Depuis huit jours cela 
augmente , et Ton croit qu'il se prépare une érup-» 
tion : je le ▼oudrois; comme mon Angloise a sa 
maison de plaisance à Portici . au pied du Vésuve y 
elle compte m'y mener . et je ferai alors votre com- 
mission sur la lave. 

L'aiSbiblissement de ma mère . dont vous me par-^ 
les, me feit tout craindre: et, quoii:[ue son à^ doive 
me préparer à Tevenement, je me tluae toujours Je 
la voir encore une tbis. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. Quelque plaisir que j'aie à vous écrire . 
cest pourtant avec humeur que je pense que je 
n'aurai votre réponse que dans cinq semaines ré* 
vtolues. Envoyez à Uelveciu^la lettre que je lui écris 
sur la mort de sa mère. 

LETTRE VL 

>apie»« le ?è iémer i Tti". 

Je suis dans la plus horrible inqui^^tude. mon 
cher ami; jugez-eu cest par les jjtfettss êmn- 
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pHiMiif ÀB IL de IKficnMM f Al 

AâbHf «t d'astres^ ineJbciDainMMv 

li Toiede IL iMmid; et de vou^eeide 

pee ita înol. Gqmideot, diM le ■ 

Irasveoi leme* eee Jectne d« ^4; JMMier ^ il jf e»^ 

mpe de irooedii ao : yoiu jntf pedei dk^d^péAp»» 

■MB^de ne mène; vooe H lee — tiee yw^rhe^l» 

te^ aepeeeevoiriajiiort;BieiiiRee»AfeÉ>dÉflip 

pMsdreeMiiUM: que eenx qw m'eaC écrit lé «f^èl 

m^ieB écrire en même temps'. Je eorteit ^letweBâ» 

titnde; cqwndaiit deux eidaMMeae fmeemide' 

paie; je reçeii d^entree letCiee de Piirie^etùde 

etdemeeonir^peimimot. Vene^eeuMieyv 

cemetiret lee eireoMiaiieei ok je oieinoOTe^' 

gioez la vioteace de mon ag^itatioik Je ne poie owe 

<jae je ne reçoive d'on jour à ratUre qoelqne lettie 

de yoti», qui débrouille cette énigme. Qaoi ipH ca 

•oit 9 que votu ro'ayes^déja écrit ou non^ répoodfl^ 

moi 9 je VOUA en conjure ^ à celles); die partifade 

Rome le mercredi 4 fnar)»^ arrivera à Parie le 190e 

ao. Vouf^ avez tout le temps de me répondre fur 

l'ordinaire de Borne du mardi 24 mars. Earejn 

plutôt votre réponse, et ce que vous aurez de aM 

sœur le 23 , h M« Jeannel ^ en lui 'recoro roaodmt 

le tout ^ comme pour un homme qui est dans àt$ 

convulsions d'impatience. Je recevrai ce paq0C< 

le 6 ou 7 avril. 
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Je n'écris pas à ma 5iœar , jnsqii'à ce que j'aie 
reiçsi une lettre délie : rimpaiience que je lui iê- 
■KMgnerois ne feroit que la mettre elle-inéine sur 
les épines. Je reçois ici le jounial des états . et le 
dernier est daté de Rennes : quelque intérêt qne j'y 
prisse dans tout antre temps « vous cn>yez bien que 
j^aùnercÀs mieux une lettre de ^x>us ; comme je ne 
poîs TOUS supposer en faute . je vous ctnhrasse. 



LETTRE Vil. 

AU M£3in&. 

Vous n avec pas du être étonné « mon cher ami , 
au désordre de ma dernière lettre « attendu la per- 
soasioQ où j'étois de la mort de ma mère. I^ lettre 
de ma nièce m'a dotix^nipé . puisqu'elle est poste- 
rienre dun mois à celles qui m'annonçc^ient cette 
noQvelle ; je ne vous ai pas marqué l'effet ou elîe 
avoit prcNluit sur moi : le dopit de n'avoir pii aller 
cette année en Bretagne , la fureur contre ceux qr.i 
en sont cause . se joignant à la douleur de perdre 1a 
seule personne à qui l'on soit siir dcire cher, nu 
Mirent dans un état convulsif. Pour me soustram 
aux attentions qu'on a ici pour moi . alors très im> 
portnnes, je sortis de la ville, et je monta: ai:\ 



- # 
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(âiaiireaz, c|ai mmdc for une uumtmgae d'à» iaSIf ' 
it^d^^vptiaii. Cette mardbe, par an sdeil tièt anlM^ 
ne Biit en raear : le froid me saisH: dans deedol- 
tiee rpvétus de maibre; je revins avec la fièvre^ 
las deux jours fans y rien finre; il faUnl enfin 
Sme saigner, et une pinte de sang brûlé , 
BM déaacea • nara les eninds accidents* GenendlÉI 
il m*a ftlln one convalescence gradœlle;. mais flii 
lettre et celle de ma nièce m'ont presque sobiteaMnÇ 
fétddi. Je partirai dans hait jours, et serai à IiÉne 
le aS. Comme je n*en sortirai que le lendemaÎB dss 
listes, je pourrai y recevoir la lettre que vous ^*é> 
cririez par Fordioaire du 6 avril , après quoi jens 
TOUS en demande plus, et tous. en recevrait 
moi. Je vous ai fiût une très bdie collection 'dss 
fruits du Vésuve. M. Hamilton, ministre d^An^ 
terre ici, ma fort aidé, et a fait polir un c6tédsi 
pierres , afin qu'on en pût connoltre la nature. 

LETTRE VIll. 

AU MÊME. 

Rome, I*' aTril 1767. 

Voici , mon cher ami , une lettre qui ne demaade 
plus de réponse , attendu que je n'aurois pas le 
temps de la recevoir, et que, jusqu'à mon retoor 
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en Finance , je n'aurai plus d'adresse fixe , ce qui 
ue in empêchera pas de vous écrire de difFérents 
endroits. La dernière quinzaine que j^ai passée à 
Naples y avec la tète dénoircie, a été délicieuse pour 
moi : j'ai parcouru tout le sixième livre de l'Enéide 
à Pouzzol y à Bayes , et je ne connois ni n'imagine de 
pays plus singulier, et je conçois, par conséquent, 
pourquoi Tibère, Néron , et les grands de Rome, en 
faisoient leurs maisons de plaisance. Je retournerai 
cependant à Paris , passant par Florence , Venise , 
Milan , Parme et Turin : vous voyez que je prends, 
comme I>a Fontaine , mon plus long pour aller à 
l'académie. 

Dites à notre ami de la rue *** que je l'embrasse 
de tout mon cœur, et aux beaux enfants que, si 
j'étois à Paris , je serois leur écuyer et leur cicérone ^ 
sans leur tendre des pièges , comme Bellangerais , 
que je blâme fort. Si un an de Bastille ne l'a pas 
rendu sage , faites-le mettre à Saint-Lazare , ne fut- 
ce que pour me le garder jusqu'à mon arrivée , car 
je le reverrai avec grand plaisir. Faites dire à Mar- 
montel, par d'Alenibert, que je suppose qu'il m'a 
réservé un exemplaire de la première édition. Je 
trouve assez bien qu'on fasse un peu justice de For- 
bonnais , si le bien de la chose l'exige , mais d^un 
ton poli, ferme et sans aigreur, en lui faisant ce- 
pendant honte du sien. 

Les convives du vendredi sont , dites-vous , dé- 
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tmtmtiê s tê iCmH fuà li ec t|u'iti dcvroteat «irr . 
il» «M dA tow affljféf d'aiiuîr {teniu ane Lmhm 
lilMM* y^ JO M MBOlt Ml tatm : pcMir mw, jeb 
mptlff fort r j*M tODJonra aiot^ urai par ^tti je la 
^, «t coMBe je enm qall t-u cm aiotî d« UonN, 
jvradaMttam MMedis. Cosioiv oindemoiselIeQii- 
■■akfiMtMS|ié(|iiMAPwî#, cJJi- ; ««3 j^am dMW 
fHMiJ iww fMnm «• Ictuv : vpa» inw M» 

Um I» tîliBC M fiMCiM*. ««Mi hi«ft H»! «il 

OlfHp*; partes <k It m MmiiC ■mHub.JmbA 
T«w MMS pcM-éCrtf A FowqwMX «■« i 
çdl»<i;»ai«làoaiîlli 
tiott poor le nari et la femme « et 1 
pear tout ce qoi leur qtpartknt ^ 
A ré|;Hd de votre fiuDîUe , et de «MK de ai» «# 
commonf ^ voa> cmiKHMez fi parfiôtcmeat met Mik 
timenU, que vous saurez ce qull leur fimt Afc J* 
charge en paiticaber notre ami du Tartre de Mi» 
liooart et de Collé. Mais vuici ce que tou« ne sam 
pas, c'est le d^t avec le(|iiel je vous écrie, tfmk 
je pense, & chaque ligne, que jeo'v recevrai paadr 
réponse : ceU tJevroit accourcir ma lettre, etcds 
l'alooge. Tâchez de persuader i notre ami de !■ 
nui "" qu'il but au moins quatre mois de Phî», 
quand mi ne fient aller à Valogne, pour fiure perdre 
aux beaax enfanu l'air provincial : oe n'est pM 
quil me déphiise; j'ai tant va de «ces brîOaattt 
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que j^estime le contraire: recommandez -leur bien 
de ne pas changer. 

Faites-moi le plaisir de demander à M. Quine- 
baut de me faire venir dWmiens deu\ culottes 
noires tricotées , de les lui payer , et de les mettre 
chez moi. Quoique M. Dinvau ne soit plus inten- 
dant de Picardie. M. Quinebaut doit y avoir con- 
senrc assez de crédit pour cela; d'ailleurs le sue* 
cesseur est une de mes anciennes connoissances ^ 
je crois même que nous avons été nvaux , ce qui 
£ùt liaison à Paris. Mais en voilà trop pour une 
caloue. Dites, je vous prie, à madame Bnisselle; 
que son mari > se porte bien ; que , malfjré son âge 
et sa santé, il est aussi peu galant que moi. ce qui 
n'est pas une chose commune ici : aussi y a-t-il bien 
des gens qui sen ressentent. Nous avons su . dès le 
a3, par im des courriers de bénéfices, la mort de 
madame la dauphine: et M. Tambassadeur a notifié 
oe deuil à tous les François qui fdnt ici sensation ; 
il tient ici le plus grand état: il m'a offert un lo.^e- 
ment chez lui . que je n'ai pas accepté , mais j'y çuîs 
souvent, et j'v trouve la meilleure compagnie. Rome 
est un balcon d'où Ion voit passer ce qu'il y a de 
mieux dans toutes les parties de TEunope. f o/e de- 
rkm et me ama. 



LETTRE IX 

iV t»t.HE. 



-'-V<HH nÎM Gfit finie pour w mimi 
lal» ^orf je aUfont A Bie fJdoJn : 

Lonqw }• reçu de mm niioB OM bcm 4a.âriglr> 
'fifvricr, duM IwpMile die me pnlait dsvtaaillî^' 
iliMl II I aniiiliii III ?i I liiifi III |iMlii«liiiiw <piÉÉ 
lavMrtTenla^iinjanner, je nedoMié-pemft^ 
atU nouvelle ne jRkt finute. Deçm la lectiw ofe jv' 
me plaignou de votre silence i cet éffod, vsniflB 
avez reçu aoe autre, où mon cœor se '*'l«*<»^ pv 
l'espoir d'aller encore embrasser nu preonète^ 
plus sûre amie. Ce n'a pas été sans une cruelle lé- 
volatjon qoe je suis retombé dans un état qne le 
temps seul pourra calmer. Vpus ne pouvez wippestr 
CMnbien cette perte m'a été sensible : je devois, sms 
doute, y être préparé; mais les circonstances qoe* 
toient à ma douleur. La fureur contre ceux ^ 
m'ont privé de la consolation de voir ma mèn, m 
me quittera pas aisément; je suis si agité eo écri- 
vant, que la main m'en tremble. Vous me diiesqae 
jv puis a^ir et écrire d'après TerTeur où Ton me 



f^Ufipofsr. mais jr n «i jAmais^ su ai vcalv savoir cou* 
TnpdixT wcy somimoniv <: >>i ho«iKv«ap pour moi 
^«c 3r4rs *v>n:r«4n4:!rf Jr x-ons pnr, as contraire, 
dr rIiTT a to»t «:r i^ui s inu*nrs>ir à moi le vcniahle 
«•tai dr^ obosc* . <'ai d'àa à mon retour ie n cYrirai 
quM vous. M. \c 4^u<- iic Nnrmois. qni i^'^ttone la 
fausse joir c|»r j ai eiu . a c,ù einr hien étonne de la 
3flra>»crr lettre qn'ii a nr^ue de «noi. «prv^ crile <»ii 
)rÀ<j^t «oe faisoii exhaler rrron TVssemimciii eontrc 
3rf {Ifens qai Je toneheni 4^e pre> ; x^oui^ pon^T» i» 
«m f«inr oonnoii re W raisons par madcoioisdk'i^]- 
anoll. qiu \c \ct.i .le n <Tn«> ni à ma sorar m à 
imor: mai* ecnx-e» à lune on a lantnr qiv je 
Irar fai* anenn mprttt-'hr . nrifti> qn elJej. ne i^ntt- 
iwwai i pa«> à me fairr- sn|%;Visr>r à Rennes dxnf- npe 
igMW*Mior impossiKlr . et ôr> là ndfrale. II esi inu- 
tile celtes nï'oiT4veT»i tiesorroais. panrt^qTïe jft lie 
poHk ww^ oir de lelirrs . ri cne |e lenr donnerai de 
«Mwvelles «^ M te faut .V vons emhrasse de lom 
ocrur. Oharpey - vi-^nf. . ponr towf nos amis, de 
T4MI or Cjiie u lor.r 4l]ro)<> n)«'>î-4nemr si i a vois 1 ame 
pl«s iranqpRinr l>o»nr7 -'«•ows. ee <p:i esl tort en 
piwsani a wne personne ofnïenaire. que ] espoir de 
la ïT^vnr . aprï> I erreur ow i a* cte . ne s eflfaœ que 
«•Cloessiixvmeni o( mon e^nni '" 



», 
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lp:ttre X. 

Florence, 28 arrîl 1767. 

Jai été infiniroent touché, moa cher ami, def 
sentiments que vous me témoignez dans votre der- 
nière lettre , et je les mérite par les miens pour 
vous. J'espère vous rejoindre dans les premiers jours 
de juin. Avant ce temps , il arrivera à mon adressCi 
au Louvre, une ou plusieurs petites caisses, paries 
rouliers de Marseille. Donnez ordre chez moi qoW 
vous avertisse , ou , en votre absence , M. de Lau* 
nav, pour faire ce que madame Brusselle ne sauroit 
pas, et vous marquerez ce que vous paierez. Cofome 
je n'oublierai jamais rien de ce qui vous intéresse, 
j'emporte avec moi les reliques et 1 authentique de 
sirée-j par madame de JJvois, et j ai pri-r pour elle 
les soins de la plus scrupuleuse déxote. Je vous 
prie de faire partir la lettre pour ma sœur, a qui 
j'écris oblifjearnmerjt sur s^jri intention , saii? la 
moindre plainte sur les suite-?. Je trouve vos enfant? 
mieux placés que par-tout ailleurs. J ai toujouir 
aimé ce quartier, le plus élevé , quoique éloigné, et 
que j babiterois, si je n étois pas lié à l'académie. 
Je suis très satisfait de mon voyage, et ceperidaui 



iiTii.rs. .--I 

fr rrvprrni In Trnnrr nvp; nlnisir. Donuïs aw ic 
m on sin> rannr(»i'lu- «*(■ («in»l(nirs yiOîîTr? . }v me 

« 
cinni mm rioifî'nf*- t*vrt\^i (\:\u> uru (\r jiwtvs. pour 

mr rondrr it Vjinisf . <^. (\i: 'imi à T^nrmr . pniiî tHirr 

ma roiir « nntrv prtiî-tils }v \v cx\unni> pur sn? 

Ipfîrp* tafiiilif»rr> à s(> niin> . rar il rn *î . r; il on 

mpritr 11 sorm: k (h*sirf»r wiwv l'hiimnintr or.* il fin 

If snwvprnin (Vui\ rriin;: cin:. nn Ir niinisrrr flj 

utinan. ' l.rf roflrMoRf n: t'fouftpnî ■ n vouî^ Ips 

{tardr Jr mr suis :imi:sr c\r> \\vm\ qiir ^ ni fuirroii 

rn^. Pt npr.iinr <îo hommrs o\ fip< mnr»iir< S«ns les 

tati{niP> inrfispons:ihh*< . i! viiurfrm! mirr.\ vnviippr 

è mnn npr mir fînns 1.*; nMinrssr rîirrs. if vnix> nrir. 

à rhaciin clr mr* nmis *y c:iir ir li»nr riois V<ui> o^f^ 

*mipllpfnrm p1ix< on pr:i! anc Tnn»-Tni*Tnr Hr niprr Av 

lnf^^ ilnlîrs Ppui-rrrr nniproi*-u nii\ un* trop . aii\ 

autrf** trop prn 



i.nTïii. \i 

Ai Vi ATÎ 

Jt siii* ir: (It'iniî- flolizf uin^s. mon c\\v\ ;imi. 
Kn»ir f»n nars iionijun . a*»rr- :.vni: rnmsf toiii et 
au. monte c t»:r£ vr. l'^r. (*#i ror: rionnr oih h n'\ 
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attende pas le carnaval de rAscension , qui y attire 
tous les étrangers, et même une foule d'Italiens des 
autres états. Il n'y a point d'instances que l'ambas- 
sadeur de l'empereur ne m'ait faites , jusqu'à me 
dire obligeamment qu'il seroit tenté de me faire 
consigner aux inquisiteurs d'état; mais j'ai teno 
ferme. Si je restois à la première fête , il faodrnt 
suivre les autres, qui me méneroient jusqu'à la fiade 
juin, temps où je veux être à Paris. Je suis d'ailleurs 
très peu sensible aux tristes convulsions de joie, 
dont j'ai vu assez d'échantillons pour ne pas reg^- 
ter la pièce ; et j'ai des objets plus intéressants sur 
ma route. Mandez-moi l'état de mes amis, c'est-à- 
dire ce qu'ils deviennent dans le mois de juin, afin 
que je sache qui sont ceux que je dois trouver à 
Paris, à mon arrivée. Sur ce, je vous embrasse, 
vous et tout ce qui vous touche. 



[ - 
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REFLEXIONS. 



Toutes le$ négociations que j ai lues ne m'ont pas 
une grande idée de b politique. Les hommes 
paroissent jamais plus petits que dans les 
grandes alïaùres. J'y vois un amas de finesses sans 
<»b)<c« on intérêt ii-ague et non déterminé. Les rois, 
croTant avec raison le menson<3;e contraire à leur 
dignité « chargent de cette tboction leurs ministres» 
ce qui revient au même contre Thoimeur vrai. Je 
ne sois pas étonné de la t\iU5;>ete des petites puis* 
sancesà Tégard des grandes ; c'est souvent i eflfet de 
Il feâblcsse. Ce quon regarde comme variations et 
iiKixistance dans leur conduite « esc communément 
nécessité d obéir aux circonstances; mais à Tegard 
des grandes puissances , leur vraie politique devroit 
tfcre la bonne toi. 

La gloire est une récompense morale accordée 

par la société aux actions et aux vertus d'éclat ; c'est 

om bien que nous avons en depOt dans Topinioin des 

kMnmes , et dont nous ue jouissons que par eux ; 

c'est le bien dont nous sommes leplus jaloux, parce- 

qall peut être regarde comme le revenu de notre 
r-propre. 
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Nous nous préférons aux autres , et nous voulons 
marquer la justice de cette préférence; voilà doii 
naissent , et voilà où tendent Tamour de la gloire et 
Tambition; mais ils n'ont de commua que leur 
principe et leur fin ; et la manière dont tous les deux 
essaient de parvenir à leur but est absolument dif- 
férente. L^ambitieux en cherche les moyens dans 
les titres , dans les dignités ; il exige des hommes 
une dépendance forcée , et dès-lors humiliante: ce- 
lui qui aime la gloire aspire aussi à régner sur ses 
semblables; mais c'est à eux qu'il le demande, et 
de leur choix qu'il le veut obtenir. Il s'ensuit que la 
gloire peut être considérée à un égard, comme un 
moyen de conciliation entre notre amour-propre et 
celui du reste des hommes, puisque le désir de Tac* 
quérir n est excité en nous que par l'idée avantageuse 
que nous avons de nous-mêmes, jointe au cas que 
nous faisons du jugement des autres. 

de désir a eu de tout temps des avantages infinis 
j)our la société; c'est lui qui a formé les grands em- 
pires, illustré les mouarcliies, soutenu les républi- 
ques, poli les mœurs, cultivé les arts, et créécoBn 
tous ces grands hommes àqui chaque siècle et cha- 
que pays s'applaudissent d'avoir donné naissance. 

Cependant le désir de la gloire a un inconvénient, 
qu'il seroit trop heureux que les hommes évitas- 
sent, c'est de nous attacher si spécialement aux ver- 
tus dont la gloire est la récompense, qu'il nous fait 



RÉFLEXIONS. S^S 

qoelquefois oublier les autres. On est plus généreux 
qu'on n*est reconnoissant. Pourquoi? c'est que la re- 
connoissance n'est qu^une vertu de devoir, et la gé- 
nérosité une vertu d'éclat. 

La considération semble être le prix réservé à la 
pratique de ces vertus obscures que négligent les 
gens avides de gloire. C'est une espèce de demi- 
gloire, qu'il est sans doute moins illustre d^obtenir, 
mais peut-être plus heureux de mériter; c'est à la 
considération que se bornent les prétentions de 
l'homme modéré , et elle pourroit tenir, dans l'ordre 
de la philosophie , le rang que tient la gloire dans 
Tordre du préjugé. 

La modestie des hommes supérieurs vient de ce 
que, par l'étendue de leurs lumières dans les scien- 
ces et dans les arts qu'ils cultivent, ils voient tou- 
jours au-delà du terme où ils atteignent par leurs 
ouvrages, de sorte qu'ils se trouvent encore infé- 
rieurs , quoiqu'ils ne le soient qu'à leur propre génie. 
S Ton en voit dans cet ordre quelques uns avanta- 
geux et jaloux , c'est toujours par un vice du cœur 
qui les égare : ils ambitionnent une célébrité exclu- 
sive qui les écarte de la vraie gloire; la modestie 
n'empêche pas un homme supérieur de sentir son 
mérite. Elle ne consiste pas à l'ignorer; mais à n'en 
pas avertir les autres ; on le laisse voir sans le mon- 
trer , à moins qu'on n'y soit forcé par Tinjustice 



m k • ■ r J_ M. ^^ 




Ugitmie, par éprd, par juLiMuiinBce fomm 
apprabataim/par cetpect pour le.pvUie, ie^ 
jtttdoe' à lui-même, sans cherdier à d^primonei 
inCMetin; ilteoompare, il8ejiige;c*est|â^^ 
ConiiîUe, aaturellemeot modeste, n âeigaé de 
nntrigue, te vit enfin dbligé de ne défendre ooMie 
les manœnnw d*mie cabale puissante, et osa.^ 



Jene dob qu'à moi leol toute ma renoa u née. 



Hors ces occasions , où c*est un deroir de se I 
trer librement , la modestie est un voile ^fa nspawa t 
qui attire et fixe les yeux. Lliomme médiocre dier» 

• 

Ae à usurper ce qu'il ne peut obtenir. H peut 
même de bonne foi se persuader qu*ii a atteint le 
terme de son art , il ne sent pas les beautés qni 
sont au-dessus de sa portée : il faut plus d*esprit et 
de goût pour discerner dans un ouvrage les beautés 
du premier ordre , que pour en apercevoir les dé*- 
iauts. 

La réputation se fait par des vertus vraies oa 
apparentes; la renommée par les talents, les oa- 
vrages , etc. , etc. 

Le véritable orgueil ne parle ni bien ni mal de 
personne. 
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Il n est pas difficile de cacher ce que Ton sait , 
is ce que Tou sent. 



Il y a une grande différence entre lami ferme et 
l'ami vif. 

Les larmes donnent de la consolation : cela est 
physique et moral. 

La honte admet le plus et le moins pour être jugée 
par les autres . mais non f^s pour être sentie par 
soi-même. 

Quand on n est ]>Ius sensible à Tamour , on a plus 
de repos et moins de plaisir, moins de vie. 

Quand le fruit est mûr. le premier qui tend la 
main le reçoit, et croit lavoir cueilli: mais il nV a 
pas un fruit qui ne tombe, si on Tabandonne à sa 
maturité parfaite. 

L'intérêt particulier, toujours inhérent à chaque 
homme, devient vertu quand il s'applique au bien 
public, tel que l'amour de la imputation : l'intérêt 
particulier est, en morale, la matière subtile qui 
pénètre tout ^ 

' n puroit que ces reflexions, et le morcesa plas Àendu qui 
les précède . ont été retranches des Considérations sur les mœurii* 
<m qn'ils dévoient entrer dans une nouvelle édition de cet ou- 
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lgy€iiiieàPi»riftlcdépkd*<iriiir<té rM fey ét hi 
iaipini le ckMÉio de f'eo ireii|^ etr b fiMoriW/ilr 
ose iMohe d'édet. Elle se rendit iMuyiilto i ^1^ 
tenbergy et t'y tint eadiée qoiJqiie» jours 
diler eor M irmgeefiee. 

Ajesi «pprii que k salifiBfie dtt ibedidl^tb 

pfiMMBBBef flBCflMCDvf «B^eB prn'BBV^flHHMHBPP 

— die MJMe gfec deom diewi» :<nie tiily efc|W> 

Mot «tee mriidiii derrière ceHè deieua 
eUe flHevie M iwe^ j'eDverM m celecii^^^eo 
d« fliéMe tfflia à eoa echeryl/eii m fil wee fi 
doitOTeedeedieftak-de poiie»iit.HfW«îliàfa<l» 
tent poar éfitér le diâtimeiit doM elle Jia pe»wîl 
dootér. 

Elle eut depoi» ponr amant le comte de 
rolef ^ fils et adjoint du niarrpiê de tkmwerif 
gouverneur do roi, H y avoic plu* de donxe Mi 
qu'elle étoitcaroiéliu;, lor5tf jue Chéroerole» w io umt 
l/évéqoe do Bieux, Km frère ^ fne fit lire oaelettfe 
ftur cette mort, qu'il veooii de recevoir de cette le* 
ligieiMe, Je n en ai point lu de mieux écrite; ék 
était de huit pa{^; et, quoiqu'il y parlitiiApevdc 
crainte «or le »alot de cet ancien amatii^ la coofianci 
dan» la bonté de l>ieu étoit la partie -dominaiitedt 
lu lettre, I^ carmélite^ d'une manière indirecte^ <t 
ni\^c autant de re<4pect qo'une bomble rdifieiM 



cruàC eu devoir ^ uu éve^ue« vioauoit i|Ujelifues cou- 
seils i ctilui-^i. doue lu vie vMimue ecoa oa ue peut 
{noms cjuiouiifue. 

Quou{ue mu«iiiiuoAseîle Gauuer eux eu Jes .ananc^ 
ûnables, elle u^ivoïc eu vehcablenMnc d amour 
pour ;iucuu ; uiois eiie eu com-nit uu violenc pour 
Quuuiuh-Duh-tfsue« àou vxuuam&ie à lu couieùie« oit 
la tigure lu plus noble, v^ue uou» ;ivous \u jouier 
;&vec cauc djpplaudis^Muieucs. ec i|ui u\i poiuc en-^ 
cuTtt êce remplace. lii> veciu-euc v^uelc^ue usiup^ eu- 
wmhlr et luaâeuioiselle Oauuer. eu deveuuuc chu- 
ifUtt jour plus puâ^ounee . voulut l épouser. J oi tuuc 
lieu de cro4re« pur ce ifue j\u ju depuis^ ^u Li le iuk 
^viiîtÉiic espérer « mais :» ecauc rett'oidi aucauc ^u eiie 
j^êuui euiiaiiimee. il ue voulue plus euceuJi'e jarier 
dft manage; et ceue teuime . <i vioieuce ec si jb^HiIue 
ouiL i{ueile u avoïc pas vraïuieuc oaue. rouiôa daus 

CWnimBnieuc et ia uielauftiolie Uei rue le premier 

pnacipe de sa vocuciou li >e tic uue i^voiuuou Lo- 
cale daos ^u caructei'e. 

Jamais elle u eue le moiudi*e recour vei*s ie mou** 
de. ec jamais religieuse m devoce ue jjorcu jlus !cul 
riiumilice ctu'eueuue. Elle se crovoic siucei'emeiic 
imiigue de <es compagues. Jonc elle éprouva puis 
d'une tbts les uiepns. 

Des reiauotts ^^u elle eue jvec la l'eîoe lui procu- 
rêrenc daus la iuai:MU une cousttierueiou c^u elle ue 
cfaerehoïc pas 
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• Elb MOlft «Il MMtt ■MDlBé'lliÉW^'lHtf^^ 

eriby atdont il y aiiiéBiedefpiéoefp«féei.il4liir 
àls tel» de l'ordieBtre de Is oonMir;' ' 
' Cte&aobnadcoMiifdleGrafterffiBiÉidMMlir 
-eiey loi umiii ocuiiBr oeD tirar wom BetHn^w 
iVriiMM à MoDcrtf , et le fgimà'etigÊilgBêh^ilMH 
ÈÊJw nlffir M ■iic dmi un mtf iimÉT *.^ Wr^t - 

ebérk'fefaiet Ibsie fbi adfluf ;- etUWUHIâbdk 
CMider eil éerirte t Moncrif ane lettré idét^^ 
ment», ^nH modini aie rrinïi^ rriiri |ti1^iiifle 
eiftdunitée dee eeatmienU de piété-dé li^iD0i»(âto- 
(pHline de la liitérioorde (^ét«ilkteiiifefrf%^ 
dé —dwteiif Ile Gantier), et lA lit aMÉMH^to 
bontéi. Il s'étabHt inémey en ooiuéqnMeè;ùièpe- 
tite correspondance dévote, dont Moncrif éloit le 
médiateur , et qu'il m'a fait lire. La reine et la somr 
Augustine se sont aussi quelquefois écrit directe- 
ment; et la sœur 9 la veille de sa mort, adressa en* 
core à la reine les huit vers suivants, ju'elle fit et 
dicta à la religieuse qui la veilloit : 

Thérèse ' ! je rentends !... ane étemelle vie 
Brise de mon exil les liens importons : 
Avec une prière offerte par Sophie *j 
Mon ame va voler sur Tantel des parfums. 
O reine ! ame céleste et le charme do monde ' 
Si sur moi tes regards daignèrent s'abaisser, 

' Patrone def carm^flitef. 

^ L'uii deè aomf de haptéme de la reine. 
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fciWJi pdTji«t jkvairs^; et ^•^cft i n^ a wi e jweii- 
ijfe 4iB$ 1» Jowèrass JHHMfs de sa Tie^ die w 9^ 

\ SMis ^mmIoît être à clu«^ à^pi 
œ fifat Je U «MîdMii. EIW jnnM les Tim»^ p«r^ 

liit JiPKfcfli 1, eBef|j)e et cuflie. EUeM eMUMOM poîM 
parier 4 m iMdlie«u>e«\ $Mi$ to« atiefedbie « et 
cJ é ucI w i ' A le jKWiJj^er par le «xiyeia de ses aiii? . Le 
pape laî await dawaê wft bref {M«arpmlirea« par* 
à vîsi^ dé(XMi%nen. Je ne devine pas U rùMMii 
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Le ftS davril i^ist ^ teo^ps ^. pl<Niigée dans ime 
de àâices ^ $ci«Q les pcmicicuâes façons de par- 
Icrda aMHide^ et goûtant une funeste séc4imédatts 
les léiiéfares de la non . on j ctois volomairenient^ 
jern^cveilleàlMiit ou neuf heures du matin . CMicre 
.BUi oontume ; je me sou^wis <}ue c'est le jour de ma 
mabsance. Je sonne mes gens ^ ma fiemme^le^c^Mnr 
kKaiiTtve^ jpensantque je me iit»ttve4Bial. Jeloidis 
denliafaiUer^ fiarcequeje vooloîsaUeràlamesse^ 
elle me r(;pond ifaH n^est pas fete^ saciiant ^a 
|ieme les jonrs^ doUîgation m y âusoient aller; elle 
Oi^^udHlle; je vais à la messe aux Corddiers^ suivie 
^ mon la^pais « inenam avec moi nn petit oqfibdin 
de iDène que j'avois adopte. J'en eutands «ne partie 
4îan» nulle asQeiijDon^ àmon ordinaire. Vers la pré- 

î5 
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fmce^ une voix intérieure me demande qaî m'aunése 
au pied def auteU ; si c est pour iiemerder Dieu de 
m avoir donné de quoi plaire au moodef et tnuM- 
ffte^êer mortellement cbaque jour $a loi. Cette ré- 
flexion de la plus monstrueuse ingratitude envers le 
Seigneur ^ me terrasse ; de la cbaise sur faquriHf 
j^étois nonchalamment appuyée ^ je me prosterne 
sur le pavé, et me sens abymée sous une fiMile de 
pensées qui se succèdent les unes aux autres. La 
messe finie , je renvoie chez moi et mon laquais et 
Torphelin. Je demeure seule à Téglise dans une per- 
plexité inconcevable. Je vais à la sacriatie demaO' 
der une messe du Saint-Esprit , auquel un ^erme de 
foi 9 qui n a voit jamais été étouffé par mea défosidres, 
me faisoit avoir recours dans les dangers leii pto6 
évidents, f^ premier mot que je prononce en atteo- 
Hant le prêtre , est celui-ci : « Mon Dieu ! je voudroî^ 
u bien ma sauver; mais comment ferai-je? je tîeos 
<< à des chaînes d'autant plus indissolubles , qu^etle^ 
*< me sont chères. Après tout, quel mal fais-je de ne 
« rien reluser ni à mes sens, ni à mes passions? Ké* 
« aumoius , mou Dieu , si je ne puis me sauver dans 
i< una vie si commode et si délicieuse, je suis prête 
« à Taliandonner [>our mon salut , car, mon Dieu, je 
< voudrois bien me sauver ; mais , dans le labyrindie 
•^ où je suis , que puis-je faire sans votre secours 
Aide;(-nioi donc vous-même, 6 mou Dieu! Poui 
Hia éclairée de vos lumières , je viendi^i désor- 



iwltevib^u^rablieris, ik^ù^ bu Saiuh^prii., suttue 
pnfpvt fBT :Boti nhsimirti^ à rhaumone wmkfiioii 

'|Mft ^nbsK moi ijustttfm.., ^nmifiiie J^hiutilBb' ;piAiiuîaiii,, 
jcécotfi van iimtitt$: vriam^ la n^smliiiiiui ^littuver «âotis ik 
Rhomiti {{ui mem' ^ la jii<uiiii!&tion. Sk mo&cse ;|)ttiK 
^n»iu««iiç3ti& mesisu iuiéieimim*etfteiiàii^ileïttiatm., 

hse mir mfê nusae^. ji> meik^^isevetL dhimtiefante^ 
{«Diir n^rt par: ^^tituu , nti :s:8ti -Q|ieratiiù , lu nnii)- 
iwrie:»tâimblË.:||uuir liirf jf mr rtfpfwlie^iwtte :|«inedk 
clrJSV«ai|{tilr : Ou m. 9u f^ut .«mn ifceua $nattysts.: je 
[ptmùk'^iumijmrtwvmT^ la Tiuisstiim.^il'ahiniiimitisr 
le jihisi ^nyfQffurvL . ipuitqtu Ir pUi$ «inmUe.; jr 
•iHnmtieiicrjpBritir pitdîw: ^ ttm'fal^ttl^<l«sdbtnlihl« 
jHiur jm^liabillor.; 4i£iti ^k m nr^ctimoniBr 4ii la TStniite 
i^tiejijf niMiiuitî^., je mt mtirr iliuuttitmitit il^ pomie;^ 
Ufe jptaisir «mr 4im^ :»n»^firiuim itiilt^pKiitsoti : 4fii -sr 
iUutte ^ mum pr^JM ^ retraue . ^tm mt Ir ^ii.: jeife 

mwgimUa^ ma «etiâres^v n nnrtib pu nsihQsr. SQiis^ 
'.Icitmnps. pti$u»I appriiriuik.. vrà j'iMttii^ dmé :ma v^^ 
cnaifi .., -plus misMtnmhBtts âtmitiram^viiikiff^ .ILat&tM»' 
Ar moti j^mpnnittwm ^^ ^iicrxiitika,; otiai^ 4111 wtnuiSK 
-^tumm rnminiuii m- m an^pôdha jus; <&» ^travaiOm* . 
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tout le Carétne , à écrire ma confession générale^ 
avant de sortir de mon lit ; la nécessité de troavef ma 
confesseur me détermine à confier mon secret k 
une vertueuse parente qui m avoit souvent en vain 
ihoratisée; elle s'adresse an grand pénitencier , qm 
lui itidique un zélé vicaire de Saint-Snlpice, ma pa- 
roisse. Ce saint prêtre refuse avec mépris et îndi« 
gnation de m'entendre , jusqu'à ce que j'aie bh di- 
vorce avec le monde ; elle lui répond que le divorce 
est sûr. Ce mépris et ce rebut ne m'empêchent pas 
de m'aller prosterner à ses pieds ; les larmes et les 
sanglots furent 9 dans cette première entrevue, les 
seuls interprètes de mon cœur ; il en est touché , me 
console 9 dans lespérance des miséricordes do Sei- 
gneur , et me renvoie à un jour plus tranquille. Qad 
jour, bon Dieu ! le même où, pour la dernière fois 
de ma vie , les personnes qui m'étoient les plus chères 
dévoient dirier chez nioi; mais, quelque cbêreç 
qu'elles me fussent, elles m'étoient alors moins 
chères que mon salut. Ce que je souffris à table, 
pour ne rien laisser apercevoir de ma situation in- 
térieure , ne peut s'imajjiner; la grâce et la nature 
se faisoient sentir dans tous les replis de mon cœur, 
sur-tout lorsqu'on me dit : Fous nous faites grande 
chère fxtur le mercredi de la Passion ! et qû^on répon- 
dit tout de suite : Elk mmsfait ses adieux. Me sentant 
prête à rnVfvanouir, je me lève de table , sous le pré- 
texte d'un paiement que je devois faire, et pour le- 



mit tièUi puufitMit luii 4^1: ^tf iwuttt... ifp».. Oiviaafi «h» t<ll^ 
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MT Ém« raHn , pour k dennèraCdif ; 
de loi. le piSM ime partie 
LnriB-Sriiic, àécrire eu » p efioii « e eet e r ! 
réioit CTMHMpéff de DraiBStiidKiJ 
tit adopCtf , à qui je 

piftolei ; je laitee les lettrée , evee ordre dei 
^oyer à leur edretee ^*àj||fidi , I 
^M ne deuModeroit , i|tte j étoM 
lèipg» eprte quoi je père» à doq hewee i 
3a demm 1 793, de diei oioi, peur a'yji 
tiw; natf, aa liea dee oombeu préoédeaie» jVe 
par» eirec la nénie trMMpiillité q«e je pan à^^ 
de OM cdlole pour aller an chesar^ oaaeaMia jpi^ 
CMenMDt aprèi cette heoretiie nansev'Jjviiae AVe^ 
eaiHee an lever de feu M. le eanfinÉl de Fleati^et 
IL le doc de Gesvres, mes oonstants protectean, 
desquels j'allois prendre coogé. Je passe de levr jq>- 
partement à la chapelle du roi, pour y entendreh 
messe, pendant laquelle je me souviens qu'il y a 
dans le château une dame que j'avois TÎolennDeat 
ofiensée ; en sortant de la chapelle Je vais cheseHe; 
je la fois prier de passer dans un entres<d, pour 
éviter Téclat de ses premiers mouvements ; elle y 
descend; à peine est- elle entrée que je fietBM k 
porte, et me prosterne à ses pieds. Elle de m e ur e, i 
ma vue , interdite et sans voix ; je lui demande , dans 
la posture suppliante où j'étois, un généreux pv- 
don , parcequ'^abandonnant le monde pour faire pé- 
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"^^ti..»». f.n»cn.de.oirco..m«c«rp»cediffidle 
«jtéoepte de l*É¥angile; cette dame, après être un 
reTenoe de œ «pi^elle pensoit n^étre (pi^mie Uln- 
dit tout <3ei|iielai adèred^iuie femme, pt- 
qMC pur Tendroit le plus seiis3de,liiipotsiiggéfer; 
i|iKS hù aroir laissé dire tout ce (pill hd plot , je loi 
lêpondb, dans une parfaite tranqaiUîté, toujours 
p io st ernee i ses pieds , cpie jen^'étois pas ¥enueponr 
sae justifier y mais pour lui demander pardon; que 
si elle me Faccordoit, je partirois contente; «pie si 
elle me le refasoit. Dieu serait content de ma son- 
mission , mais qu'il ne le serait pas de son refus , et 
q« i rkenre de la mort , elle s'en repentirait peut- 
être trop tard , parcequll la traiterait à son tribunal 
avec la mime rigueur qu'dle m aurmt traitée; sur 
cctteréponse , die se radoucit , me toid la main pour 
relever, et me fait asseoir auprès d^elle; nous 
réconcilions sincèrement. 
Je repars de Versailles sans y prendre de nourri- 
tare. Faction que je venois de faire m ayant suffi- 
rassasiée ; je me contente de voir df ner le 
de ma cousine, qui m'avoit accompagnée^ 
qui , n'ayant pas été témoin de ma réconcilia- 
tion, ne saToit ce qui s'étoit passé entre cette dame 
et moi y parceque mes yeux lui pdmrent aussi ar- 
dents que deux flambeaux , ce fut son ciqpression. 
S<Mis remontâmes en carrosse dans un profond si- 
lence; je me rends à Faris, dans la communauté de 
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gaîote-PerpérM » oi| j'avoit fidi mnh i m imjlëJII^ 



fliuibn, iMiir y demewmr jiiM|«'è c« fMlImMjL 




fiws. En «atraot dan» c«IM gpMpièw iftffilg »f4> 
prouvai innsiblamem oeqot ^imkVmAdfmm/mm 
•iUeimiit, poîsqu au Uau des éeaiHw ^fm lai tm 
bèreiu des yrax , jt «10 sfirtM tniiMfaii^ 
eréatiire toute nouvelle. Ifootéei œtlM peliiichv^ 

bre^ je aie crue d^ iBOOtée a« deL I4f toill Wfnii 
$*évaiioiiit ; maisoua, Ineoi, ami», pl9Mipfa«|pN|fcdîifF 
pafiit de moii fouvenir ; le caUpe et Ifi pw i^iMp^ 
oji je metraavoia, me firâoit pntii|kie dpirtff «mi 
vie, jit9C[H'alori , a'avoit été qa-uii aopgiuji^ MR^ 
MM, qni fimdoit en larmea^, et qui ne ptwraiMi i^ 
parer de adoi dans la crainte de me laieaer »eol#» et 
qu'elle ne me trouvât morte le lendemain, ne poo- 
voit comprendre mon empressemwit à la rei|voyer, 
pour goûter à loisir le nouveau plaisir de la solitude- 
Je dis à la supérieure que j*avois fait collation le 
matin , et que je la priois de me donner i souper. Il 
ne se trouva qu un peu de carpe à 1 etuvée, de reste 
du dîner de la communauté. On me le donna , et je 
le mangeai avee appétit ; chose admirable ! depps 
trois mois je ne pouvois garder de nourriture sans 
la rendre sur-li^ehamp, même les consommés; jV 
vois encore vomi un peu de riz au jus qae j'avois prii 
la veille a souper ; cette carpe réchauffés , et qpd- 
ques noix pour dessert , non seulement demeuréfcot 
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dbuBS non estiomac sans pdne^ mais je damis toute 
k WHt d VD sommeil aussi paisible tpie celui d^uK 
tmJbmt de cinq ans ^ ce qui a toujours cootiDiié de> 



Dès qum sut ma retraite, cblK»n lui doQua la 
came qpill lui plut : persouue De put croireque, dans 
la farce de Tàge ( j avciis alors trente-uD ans ) et la 
xi oleDO C des passions^ sans nulle de ces causes or- 
dinaitesqui font rompre avec le monde ,jrasse pris 
«tt parti si <ipposé à celui que je quittois. Mon in- 
imataire est aflSchë ; il dure quinie jours , pendant 
l esqu els tout Raris vient se persuader de la réalité 
du ma fuite. Chacun s» retourne toucbé et atten* 
dri des mismcordes de Dieu sur inoi« On qiiestionne 
mA puvite , diafgee de mes aflaires temp orel le s « 
dai fieu où je m'étois retirée; die est impénétrable ; 
eofin, on la prie de me faire tenir une lettre qu m 
fan remet. Cette lettre contenoit des conseils d un 
ami, qui m'exhortoit à ne pas (aire une telle dé> 
■UHTche^ dans la gndeuse situation où je me troo- 
^RBis^ et dans un âge où les retours sont inévitables 
et les repentirs souvent trop tardil^ ; Ton me citoit 
mn* cria des exemjdes capables de m^ébranier, si 
Dieu ne m mt soutenue et fortifiée par sa grâce. Je 
«e balanoe pas à repondre que« depuis orne mois^ je 
m^étois suffisamment éprouvée avant de quitter ma 
maison et quinze à seise mille livres de revenu : que 
fespérats, avec le secours den haut, ne pas rrgar- 
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der en arrière, et que si j^avoît le corps eiki tfih 
dratee d'une fiemnie , je me teiitiMi le cooia^Ml^i 
mil» pour footênir jusqu'à la mort ITienwuji parti 
qœ je prenoU ; qo'ao reste j^ëloia sensiMo à calla 
a^argoe d'amitié» mais qne je priols do ae pas IrnwR 
iénr. Enfin, mes a£Erires rangéeSyjje parii-pQwJe 
liAoonnois, la treille de 1' Asoensioii « six, 
aprts ma sortie d'Egypte, oùjn'atlendoit 
la maitpiise de Valadonr d'Aiej, mon nanoy à qpa 
j^arois écrit ma détermination, en laprinuciie m*e^ 
réter une place dans le couvent des TToinlinw M 
Pdnt<lo-Veanx , pour y vivre pensinjonaare et i 
nue ; car, pour la vocation, die écoit 
gnée de am pensée, et l'aversion que j*avoistaujean 
eue pour ce genre de vie, et pour les filles en gêné* 
rai , étoit Touvrage d uoe nouvelle miséricorde. 

Eo montant dans la diligence , je trouvai poor 
compagnon de voyage le coinmandeur de TAube- 
pin j qui , trompé sur un extérieur que je n'afteo 
tois sûrement pas, me prenant pour tout autre 
que je n etois , me combla d'honneurs et d'atten- 
tions pendant la route dé Paris à Saulieu , où la 
marquise m'attendoit. Confirmé dans sa favorable 
opinion , il me supplia de lui dire à qui il avoit rends 
ses devoirs ; je lui répondis franchement que je m'eo 
garderois bien , moins par vanité pour moi , que 
pour lui épargner la confusion d avoir prodigué ses 
politesses à qui en étoit très indigne. Il prit mon te- 
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fîis pour UD cômpliiuent , et redoubla ses respec- 
tueuses iostances ; je lui dis : Monsieur le comman- 
« deur, je vous donne ma parole, qu'en arrivant à 
« Lyon y vous saurez qui je suis ; et si je perds Tes- 
« time que vous avez conçue de ma personne , vous 
« saurez que je n*ai pas voulu vous tromper, et que 
« ma bonne foi méritoit le pardon de mon silence. » 
En efiet , je lui écrivis aussitôt qui j'étois, mon des- 
sein de servir Dieu , et que je le priois de ne pas me 
savoir mauvais gré de ma résistance à me faire con- 
nottre à lui; il fut si content de ma candeur, que 
jusqu'à sa mort je n'ai pas eu un plus solide ami. 

A peine fus-je installée dans le couvent de Pont- 
de-Veaux , où les religieuses m'avoient reçue avec 
tonte la bienveillance possible, que le démon me 
tendit un piège. Une personne, dont le nom vous 
est très connu , m'écrivit que , dans la résolution où 
j'étois de mener une vie retirée , il me conjuroit d'ac- 
€:epter une de ses terres qu'il me nomma, pour y 
finir mes jours comme il me plairoit, qu'il me la 
donneroit en bonne forme ; je le remerciai de son 
crffîre y en lui disant qu'ayant quitté ma maison , il 
ne seroit pas édifiant que j^acceptasse la sienne , et 
que, quelque droites et pures que fussent ses inten- 
tions , le public n'est pas Dieu pour les pénétrer, et 
que, m'étant retirée sincèrement de tous les périls , 
je ne m'y exposerois de mes jours. 

Les religieuses de Pont-de-Yeaux m'avoient donné 



«ae gnnie dwBÉbne , daM la^MlktpM Al^qw- 
«mire «roît , coofMant y fiwr «e» jayBfc^J*a^ii>i<» 
à èêêu lewi» CMrcicea.Oo «voit pawr lani ikii <|pJi 
^ i**«ffligeoîeM , pa ro aqp w tmapéy^msi^fw b 
ynwnMirlOTr de llAnbepia, >wr-4U»ilWi<iWi iJrfJb 
4piqd M ^a d c , el «a iHnlMwt|iain> <|iia jniiî'wwil y 
encore pevda, on me cmj oit 4o.lMMt pnp ug Étj ib hp 
4mi<dleffrenr« ^kMnne j*aveî§ àémkwà h pmmm- 
émjir. £Ues me iémmiffoètmM encoee f4m ffiwW 
4p'a¥«nt«iona¥e»*Jt p eaêat l egj0og»jtJKinH^yiy 
IXea «t à <wi villar^ - joa n mt Ja mm, Mi§lm ^Hm 
qa*oB pnîtae.a'waginer. Je eoinnmmi.<Pflf Jp 
«MM, par.lAvis 4ie ipon frfWMflr. < m i <w inw r ,i;>fé 
omît d'abood wfeséde M'admettmà W^niMlMb 
'danek cminte-qne je ne retonnMMe à CB.ipm$mm 
cpiitté; .mais, sur les assurances qaeje lui deoMÎ 
du contraire , il se laissa fléchir , et m'avoit perw 
de faire mes pâques. Je fus exercée , les premiers six 
mois de mon séjour à Pont-de-Veaux, par des son- 
ges qui y chaque nuit , m'a£Qigeoient infiniment, 
quoique mon confesseur pût dire «pour me rassurer. 
Uo jour, me trouvant «eule devant le Saint-Saci9- 
jnent, dans la désolation où j etois de mes songp» 
impertinents , qui régulièrement me tourmentoÎMl 
pendant mon sommeil , je m'adressai à la mère de 
.Dieu, comme si elle eût été présente :•« Ahçàl Saiple- 
Vierge, » lui dis-je avecia même ingénuité que j'aMis 
parlé à Dieu dan^ la chapelle des iCpideliers, lli^- 



kMmois aiWBf , * oii dto <(iie ipoob éin loiiie-jpai»- 
« saute dans le ciel ^ que tous olitenei , pour les pé* 
«diewrs, ce qaUs osent tous demanda*: si, par 
«TOtre intercessmi ^ je suis déimêe des vexations 
« noctanes que je souffie depuis long^temps , et qui 
«Hae font honeun je vous promets de jeûner, au 
«pain et à Toau, la veille de tontes vos liéfes, et de 
• ouinwnnicr à votre intention ; de porter jus€pi*à la 
« nUrt » sur ma ckair^ UD<x>rdon de laine blanc avec 
« des ntends^ et de direchaque jour le chapelet; »et 
depuis œ moment je fus si tmnquille sur ce point , 
-et j'en ai conservé une si vive reconnoissance envers 
cette mère de miséricorde . que je répandrois jus- 
-qnlk la dernière goutte de mon san^ pour soutenir 
aoii ponvoirct sa bonté. 

il arriva dans ce tnème temps un événement assez 

'sAngulier, et on la main de Dieu parut visiblement 

prati^>erla communauté. La nuit du jour de sainte 

Jnne, il fit un si prodigieux orage « qu'il sembloît 

^qpe tout alloit être bouleversé. Le tonnerre, roulant 

aur le tCMt de la maison^ le cribla entièrement, 

■Mada les greniers remplis de farine; leau, per- 

fUnt-le plancber . tomboit à torrents dans les infir- 

uaeries, sur- tout où gismt une ancienne mère pa- 

mNtiqne. Les religieuses, qui ne savoient de quel 

-cité tourner^ vinrent a ma chambre bm prierde les 

aider. Je sors en chemise , et cours au lit de cette 

pawre vieille , que personne nostMt toucher : je Fen* 



■] 



gi |bO .LA GOIIVJtlUftlttS . L I 

oni n'InMik JMS de Dut à rinoiidatioa I 
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•!étMt farnée , la daf «n dtdnM , il jUlirt> paNv 
tààtmn^ Le déliigt qui était tHÉbé mcMmî «V 
jÊÊÊt mifl JuM lui éiflt flUii dîImk chm ■■■iUA£ Jm 
TJBligiBnigi me préièrwii unt deleow iimmkm^ 
Alt le piMiier ciliée que je poitfL HéM «Hfewi 
leuteejMi grenier ponr MU Yir œ qne M 
de k ^uwe » qw tflpnhMt à Moitié ptfliM^ 
•peiœvoîr dn danger ota Mui étiene j 
le jour fMutU , none vîmes toptM lee tpUipe^^^ 
aur nos létes, tant presque tepvr à rienc^^spfMtfiii 
rsgerdé comme une yrotectiçft n|i wnBls>|e< 9 tM^ 
tribué à un selot que j'avois leudé pMpr .IRPV Jil 
vingt-cinq de diaque mois à.perpécnité«.eAMlim 
de grâces des miséricordes de Dieu sur moi» etdoei 
le premier avoit été célébré le soir même de es fin 
rieux ouragan. 

Après dix mois de séjour dans le oouvept de 
Pont-de- Veaux , je vins à Lyon, rendre mes devoiis 
à feu M. le maréchal de ViUeroi. La maison de TAb- 
ticaille me plut beaucoup ; et, quoiqu'on n*y reçfu 
fioiot de pensionnaires , M. Tarchevéque leur ds- 
manda pour moi cette grâce. J*avois eu quelque ia- 
quiétude à Pont-de-Veaux , pour avoir rdîisé la 
viâile du vieux comte de Feuilians , qui en éloit 
p.ouvemeur. D*un autre côté, mon amie, la lasr- 
quifie d*Arcy, n'uppiouvoit pas que je fusse suffi 
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séquestrée que je préteDdciis rètie^ et cpe je regar- 
flasse comme une disiractioD Toflire qu elle me Cù- 
soit ooDtmuellement de pa5:$er une partie de la belle 
■aiDDD dans ses tcfres , «vec elle et sa famille, moi 
qai M^avms pas voula me retirer à Bkris^ maigre Isi 
solbcàaitioos de madame la marquise de Saumeri . 
iBère de M. réréqne de Rieut. que j'houorois et 
ckmssMS de tout mou cœur, par la seule raison que 
je ne pourrois me défendre de raccompagner a 
tikambond : je présumois que je seroi$« à TAnti- 
caàlle, à Tabri de ces petites inquiétudes. 

Je fis donc revenir mes meubles de IVNit-de- 

VeaH« sans me souder des accommodements que 

j V 4Hb Cùt iaiie. et qui m'aroient coûté beaucoup 

plus de deux cents pistoles ; je fis à peu près les 

anémes accommodements à T Anticaille ^ comptant 

qpe c étoit enfin b dernière de mes suiions : je sui- 

irois, de même qu'à Pont-de-Veanx^ les exercices 

légn liecs de l'ordre de Sainte-Marie. J avois pour 

dfoecteur le révérend père de Veaux ^ de la compa- 

de Jésus . dont les ordres me paroîssoient être 

de Dieu même. I\>ur essaver ma ferveur, il 

commença par me conseiller de me lever à onte 

heures du soir« et de faire Foraison jiKqn a minuit : 

je me tenois bien émllèe pour obéir; mais à peine 

ctois-je à genoux . que je m'endormois comme une 

marsiotte. jusqu a je ne sais quelle heure. Voyant 

9. ^-^ 
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que cette pratique n ctoit pas de mon ressort, il 
m'en prescrivit une autre. Dans une lettre que je 
reçus de lui, il me niarquoit que, puisque javoîs 
tant d attrait pour lexpiati^n de mes péchés , il lae 
qonseilloit de prendre la discipline, les vendredis, 
respaced'un miserere ^ ou sur les épaules, ou à la 
façon des religieuses ; qu on me préteroît à TAiiti- 
caille UD instrument propre à cet «sage, sinon qu'il 
m^en fourniroit un lui-même, (^ui fut camuse à k 
lecture de cette lettre? ce fut moi. Je croyois avoir 
la lierlue; je lisois et relisois cette belle épltre, 
croyant m'étre trompée ; mais je trou vois toujours 
la même proposition. « Quoi donc ! me disoiiM, je 
« crois qu'il se moque 'de ma figure ! La dîsiiipbNi! 
N fi donr! quollo impertinence! Ijeskéf^inesdere- 
« li{;ieu8e.s n'ont qu'à faire ce (|ui leur plaira ; je ne 
M les imilenii pns sur ce point ridicule. Cependant, 
« (|ue fenii-je? etir (:\>.st Dieu (|ui nie parle parla 
« bouche de ee pèrcî : j(î ne sais pas le miserere , et je 
« rrai pi'is d(* clisftipline. » Je n'avois que troi» jours 
pour appnïndn* par cavwv cet psaume; je Tappris. 
tiiiiis en fnineois. l'oiir me servir de discipline, j'al- 
lai (!ou|)(M* six on s(;pt bouts de corde menue d'eni- 
bnlhi{;(* , (|iii woit servi à emballer mes meubles, je 
l(!.s ii<)U(î par inrervall(!s, (;t, pendant que les reli- 
(;ieiiseH étoient à roraisoii , je nM'nfernic dans ma 
< Ihitnbre vX déc^oiivre nies épaule;» pour exploiter 
.1 .ivois encore le poi[;iiet f(*tme: la preiuiêrc grélf' 



is- dffï criBHS niKuds me lit \MBtt tesÊs ddulsur. one 
fèa cxnnbai sur le nez. presque' mmuaie. Toatk 
nrâerw» acheva: et ;i ciiac[iie verset, chaque {frêle 
( ig naembw et chaque cfaace sur le m». le venoiff des 
aieiuis-dedéptc cttmiBae uêvuCMni, Ifcieii résoliie^cfc 
nhanow une gunine ait direct eur flégeyont 

Ia unir se passa, comme il plut à Keu. sauff pou* 
voir lÎBi'nee Tueil. ni me tenôr sur sncun càté: te 
■autin. en nthabillamt. j'aperçus me» épenkes tri-* 
i^olures de meurtrissures : je sors, outrée de colère . 
pmtp ^er à SainfrJoseph . reodre compte au zélé 
tJi iw UBUi du! succès <ie ses ordres. EfitHus! dès quli 
parut avec son e!ttieneur imposant, je me trouvai 
» sotce^ <|ue j«r ne pus répondre un mot jux que»- 
lÉBn» qu'il me fit sur ta aswîe de ma visite : mai» le 
nanEvement de axes epuules le lui cKsoît asser. H. 
oan le fit avouer : je lui dis tout aet que lu proposi- 
tiomnt avoit somdaiîsee. que je lui a vois obéi, mais 
cpir je le prioi»de oe me pas luire réita ér er un sem- 
fitobfeeïiercice: \l me he promit, mais en m assu- 
caocqv'avant peu je le lui redemanderais g ^^enouai^ 
eiiqaiL oe me le permectroit plus. » Oh ! peur cria . 
« fanifépoiidis-je, vous anres lu barbe bien foDfpie 
«svaoaL'accompltssemeni: de votre prophétie. » Bê- 
la»! il avait raison, le bon père : je oe Kis pas sitôt 
daos le couvent, que la honar de n» dé- 
e et de mu lâcheté me lit changer de senti- 
BBBnt et de kingaye : ces vier«[e» avec lesquelles je 

tii. 




^9^ là GOMYSaMait 

vïyoi* , et qui ioi({noi«nt la p^oitcDoe ft l'innoccace, 
fiiiKoiait mu condaniDiilion. 

M(!9 i^iiauk'* n>l<)ivnl pas guérips^ que ji; àt- 
aundai hurolik-intMit ce <)u« j'avoie rt^rdé avec 
tpdignaiion. Ct-hoopAre, ponrkformc, te Êtua 
peu tirer l'oreille ; mah il cùi été bica ^elié d« at 
pxe cuntribuer à Id nionîficatioD de cette chair u 
douillette et si |K>telée : il rue fournît ubondamment 
de meuble* pour cet uM{',e, qui réparèrent depsii 
ma première pultrouuerîe. • 

Quelque lenipH iipre», je lui dit que le* niifpmh 
tus» qui venoieut prendre avec moi le café nw raïl- 
loi«nt cUuque jour aur lu moUeitfte de aïoa bl , qw 
J8 croyoïM avoir bieu réfurmé ; il me questionna tv 
c« po^ni ; je lui Ain qu'il ne conRÎsioii fpi'eo dd lil de 
ftmoê fotra dMXfroi oukcIm, HHr«i-wnMi«A 
crin; il ne me répondit autre chose, «voe é 
mtat,tine:Ohl ohlohi a£bb 
' « cttHie que tout le monde, et voue tom !• f 
«n'été» pM couchés de même? « Hoa, aaéM^ 
« ment, me dit-it : cmnineneec par i 
- matelas. > Non seulemem un i 
même soir, je jetai tout sur le plandMT/ É rmwy 
tim du sommier de crin , snr leqaal j« pnart la 
nuit. ■ -■ 

Je ne finirois pu s'il me falloU> ajeiiler «Mf 
Hventurei dans ce goût. Dieu s'en serToîtfMwM 
tuire arriver par degrés i lai 



lacpelie j waè<^ irafMirs <« «ne ^ fen^ «ftî- 
f j tfai r. Lfis Nantes, qui Bvmeai |iiwr «m des tio— léi 

•'«Hiv|(«msani à umiw» iem^ utumuMuis, je ae 
<w wrtr p» à llian J'«ttier iaicrîfirie Je !»• iaienié;|e 
1k |nmk die ne wie jiMier inim^ a 0R|^i^!pMMM , à 
tfcfc^ww t we m <pe je J e m e iRaHX ' Ji^»i»r rfl» jnaqn'à 
«ÉiMM^GlHr De m en |iiirièviE'9RMitt><4KiGlviM9tt6Hi: 
;<Aes «le ^MiMrem à lire b vie demndmiede 
ifmi «e in reiiffienfie de S wi m -liTie, 
cttuttt^die de jdm oiMni. Lest 
«K «le ÀNiiiaw <«ne lerrore à 6ûre . lie iA f«K 
érmà : je fns timriiw de I ei Etwiik de Mite j[;nnde 
ftnécmits v^mtondemeut. et fe: ^wn de mes» 
n |W9e de Veanis . ipii «ly Jkinîiiai . et 
{«e ie }ilo$ («rmd sacriiioe^îii se mîsmii 
à riien . «IM ctàui de «mi Miené, Il ne m'^i^- 
non deiNMiwoftii , |e le neMMi» liieii. C<4(mi 
de joillev i^at^ tpie cm sefHASH. 

'j wsnriitpiM à lu 9ii|ierànttee9 m$x% Tfàt- 
de HM^ MmiieiT^ dtinmMtNiws mi sncnncr 
' «i«bérie«i « wmA employée jadi» , 
litié pour VMii prif na iMvrvel nctiiùijmiinw . 
Ihiris ma pt ffeme . pt n w régtoriami 
—juiiil « pupoeqne je cirnipiotsi pw^dii IImM de 
^ MJi ni Mm i l ^piricpoe temps «pvè^. C»$amies reti 
crareM m'JtfiÎRrmit cmwve dims ms VMn« 
est me dimMmi à nme m ^ne de dom JMm de 















4mt iHmiirltfffttf iOHté'dflDS M# 

.Itann iMi oi*«ftt mw é à moi n— jtiwwwpifiMÉiy 
<kwiflitetceqiitjada§inBiid»tPWiimrAlilVifpi 
la jimfiM mnn Aurtifin à M; T— hfénMa ai TBa 

11 ▼giJnt d'abord m'en détonniOT; 
imvert mon ooMir, et Tayant assoré <{n»je me am- 
lois pressée étrangement de satirfaire à la jostioe 
divine; qn on me chérissoit trop àrAnticaîUe/^ 
qu'outre Taustérité de la pénitence ,. je desîroîs en- 
core d'être aossi méprisée ^ue j'avoîs été vame et 
orgueilleuse autrefois (je fondois en larmes en im 
parlant), il fut pénétré de mon état , et me dit : « fe 
« doigt de Dieu est là ; jUrai demander me plaee 
« pour vous aux Carmélites. — Mais, meMcigiapr, 
« lui dis-je, n'omettez pas de leur dire ce que j'ai été 
ff dans le monde, parceque je ne venx tromper par- 
u sonne. » Il le fit, et leur dk la profession qoê j'a- 
vois exercée chez le*roi et à Paris, ce qui les effiraya; 



tû^ il kur Jic v{it U se ch^v^tmc dir liMft» Wurs son»- 
pirfiej: ki MMÏpre prieure, i|iir tibvMrooic bmmi tlessem» 
flft'iMnmiit ({iw ie b ;ftviM5 qii ;i prettdw uit JMtir ptMtr 

à beDaMtuiwmre^ et p^nr eotrer Jaw» 
Je se ¥otitqiB psis ^«e le» dsinie» «le 
à'iUMHRHiIle e« eusseeit le «MMitkfare iieut . pwce«|iie. 
M ayaai liiSfn^wwBi uttHwe^ e€ le» aMMBt ^ Hténe* 
4 etott à pvupo^ 4f evUer de cemives repcwhe»^ ({iift 
servi 4|tt à we reudr» k i u s éparatium pitis 
\ pateeifiie j'etoi» redokie. à i{iiek{ise 
peÛL (|ue ee tut. «i obéir à U nott de Olev^ «(ni wap^ 
pii4iu à iHfte \w itI-ÉilcBmit cmciifee de corps « «it 
«K«r et d esprit. 

*Wsere«Aî»ict le 1^ d^octobre 17:1 4 « d'où j^êcri^ 
«â&À Là siipe rw en r e et au.11 religieuseeide i\3UfctitfniBe> 
leur denriifar purdo«tduuiystère(fuejp^leur 
Ibit de iMi voeoiMMB à f ovdire d» I.^Mélites^ 
pure de&MMre de uNMHMMie : eib» eureut h 
de ittr regretter, et de Miitet à uo» ■itffn > 
flu» de bien ^ eHe» n'eu auroieut dû mMÉver eu 
i^ et poussèrent leur ebarice aussi b>ia ^'elLe 
Lvott uUer. 

.tTest ;iittsi 4(ue le S e i g u e ur « pur sou iuiiuic »rTê 
nsoffde^ ui\i ^;&ît eucrer duus tu leete de» saiuts« 
Al buii nuHS après ui ;Avoir iM suttir du nbfiu 
de peniitiou ou iu seubr ludi^^euo^ n uvoii c%Hiduile« 
puistpe ttui de uie» psurents u^iîtoit sorti de 11 
















itf à Is iijlb MpiOMM Um 

MM'piofeiiioo* Je «'aot pM d(»|MiMi * 

que tffop la penrerHon inéviiidde 
qoi ii*iil pM «o ffardt contre 
M0f autre travail que celui de laoïénioirey 
dans Topulence et dans de cootinude amneemeiiti : 
les trois dernières années me rapportèrent quarante 
quatre raille francs ; quelle amorce pour le canir 
perverti ! et quelle miséricorde de s^amicher , dans 
la foroe de Tàge, à une vie si délicieuse, mais en 
même temps si opposée au sentier étroâi dellÊvap^ 
gile ! J avouerai néanmoins que j y ai connu des 
personnes sans reproche dans leurs mœurs, et qui 
yivoient très chrétiennement: je n*ui pas été de es 
nombre , je le dis à ina honte et à la gloire de Dieu , 
dnnt la ^race éclate d*autant plus qu^elle a choisi le 
Il iiMligne.pour faire adorer son pouvoir. 



«Mm «âiiii^wrdr ii |iW:«nar$^ i»M«cih«H»^ ftii«H»i^ ^ 

iik i«ift$^ jfui^ »i<^ ^ ;mi i^ 

jKfmwiite ^Âwi^ <<v^»r ^^lA^Q^ ^flWffrtHwiK» «# ^mm 

mtmti fnwr jima.. Jt «dom^ti^ 4) M-. ik^ <m^«à^ ^^t-^suj^forf^ 
îI&HnNMwr 1^ vAift «ift :tei$M«« «0fi«or pMM^ ^JlripnuM 

«âiim^ ihflinir <<ift MnfiW" Àe oiii^^ 
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me décourager, me faisoient au contraire bénir la 
miséricorde de Dieu ; je crus devoir en prendre le 
nom à juste titre. Je demandai à la mère prieure de 
vouloir bien me permettre de vivre cachée et in- 
connue , sans nulle correspondance avec parents 
ni amis; elle n'y voulut pas consentir, disant qne 
n ayant pour amis que des personnes respectables, 
une correspondance religieuse convenoit pour qn'on 
sût si je persévérons ou non dans la pénitence que 
Dieu m avoit inspirée , et qu'il seroit content qne je 
soumisse mon attrait à Tobéissance : c^est ce que je 
fis sur-le-champ. 

Je la vois priée, en entrant, de ne me point ména- 
ger, et de me faire pratiquer tout ce que je devois 
pratiquer dans la suite, parc(ïquc ayant perdu tant 
de temps dans ce monde, je n'en devois pas perdre 
un moment dans la sainte religion ; elle eut la bonté 
de condescendre à mes désirs, et de m'exempter 
des prudentes attentions qu'on a pour toutes les 
commençantes : Ton me mit donc le balai dans la 

3 

main le premier jour de mon entrée. Laver la les- 
sive; tirer Teau d'un puits très profond, pour la 
communauté; frotter les tables du réfectoire ; por- 
ter toutes les cruches de chaque sœur à leur place; 
laver la vaisselle de terre à notre usage; récurer les 
marmites et les poêles de la cuisine ; tout cela fut 
une satisfaction pour moi plus grande que ne Ta- 
voient été mes anciennes mollesses. Â ces occupa- 
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lions , qui 'durèrent quatre ans , succéda celle de fsA- 
we les alpagatles ou souliers de corde de toute la 
eommiuiauté , avec le soin de Thorloge , dont il fal- 
lait monter chaque jour, a force de bras , trois pier- 
res d'un poids énonne. Je fus neuf ans dans cet 
emploi ; mais y comme il m avoit un peu dérangé Tes- 
lomaCy on voulut bien m'en dispenser* 

Après les trois premiers mois d'épreuves. Ton 
m admit au saint habita le ao janvier 172 5. L ar- 
chevêque me fit la grâce d en faire la cérémonie : 
tout Lyon y assista > malgré Textréme rigueur du 
froid. 

On avoit pdnea se persuader un tel changement, 
et, de mon oôté, j'avois peine à me le persuader. 
Le souvenir du passé » et la vue du présent , ne me 
pormettoient pas d'avoir besoin de secours étran- 
gers pour m'entretenir avec le Seigneur. Ses miséri* 
cordes me rendoient mes anciens égarements plus 
adieux: mes yeux étoient deux sources de larmes 
iaiariBsables. Quoique rhorreur de mes désordres 
fill |it>ur moi le plus affreux supplice ( amuoe il me 
Test encore ) y je crus devoir fiiire servir a leur expia- 
tion txtte rit^he constitution, et cette force au-des- 
sus de mon sexe , qui me faisoit autrefois rouler une 
assiette d'argent^vec les mains , comme on roule 
une feuille de papier , et dont j'avois fait un si per- 
nicieux usage. Je demandai à mon confesseur la 
permission d ajouter à la rigueur delà régie toat^ 
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les antres austérités. Ce même p^ de VesiutH^ À 
père Bag^ilanl, cloit devena père temporiBenr;!! 
voiiloitatieDflr<>qiie mon année de noviciatitllécoiK 
lée,apn!9lar]iie)leil me mettroil laltrklesur lecoo, 
ce fut Hon terme ou l'équivalent. Aux appfxicbefide 
ma pmfesiùoa , Dieu permit k Sataa de me cribW 
plus que jamais, en me représentant llmportanM 
des vœux que j'aDcMS prononcer; l'engagement il« 
paswr ma vie aver; des BIIm et des relifripUBes que 
j'avoift toujours baies mortellement; rimpéluofité 
de mon caractère ; la subordination à une Bile pne^ 
re , aprè* mon aversion pour celle que toute femmf 
doit à son mari; l'humiliation de me voir, jusqa'ro 
dernier soupir, au milieu de tant dépares vierge*, 
; une corneille souillée an mHien d'un co- 



«ngUMinàient mon trtuMe etroa déaelMika; j^ 
psDchede la sainte table , en disant i notre 8«pMR 

■ Q»'ai^~dierché ici , sinon vans, Aman DîcctfM 

• respect hnnMÏn , nulle raison quelcoa(|ne naMhHB 

■ Élit ^tter le monde et emb ra sser cer^iat oitjt 
•suis, que le seul 4nir-de satafaire à v ti e d Î Mtfc 

■ jaMce.^^^anles d'un «il de ttàÊéntm^Êfeefm- 

■ blicain, cette Blodelenie, cette femm* méàHn, 
MBSUe Samarîlaioe , car je*sins c 

* de tous les benrenx ^^jets^e Votre d 

J'entends la mère prieure tpii s 'i yp w c fa e "pMtt 
nettre le flanbeao è la taatD /arec kqnd je de* 
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vois commencer la cérémonie de ma profession. A 
ce moment, j'entends à l'oreille de moit cœur cette 
parole : Alloiis^ que notre Seigneur dit au jardin des 
Olives à ses disciples , lorsque les soldats venoient 
6e saisir de sa personne. Cette divine parole fit dis» 
paroltre tous mes combats ; à Pinstant même *un 
calme et une paix céleste succèdent au trouble et à 
ramertumeoù j'étois plongée ; une inexplicable con- 
solation s'empare de mon ame et se répand jusque 
sur mon front , où la grâce d'en haut sembloit être 
peinte, à ce que m'a dit depuis la mère prieure ; je 
vais au chapitre , où il me sembloit voir les cieux 
ouverts et les anges qui s'y réjouissoient de ma con- 
version ; je prononce mes vœux avec une voix ferme 
et une joie qui surprend toute la communauté, et 
je me sens pénétrée d'une onction que les bienheu- 
reux qui sont dans le ciel auroient pu m'envier. 
Cet état de saintes délices dura plus de huit jours 
de suite sans interruption , après lesquels Dieu me 
mit. dans la disposition habituelle où doit être ici 
Imis une ame pécheresse telle que la mienne, qui 
•ait sûrement qu'elle a un million de fois mérité l'en- 
fer, et qui ignore si sa pénitence et son repentir 
soat dignes de pardon. Dieu , néanmoins , de temps 
en t%nps m'envoyoit -des consolations : quelque ' 
temps après avoir prononcé mes vœux , je me trou- 
m , en dormant , occupée d'un songe bien signifi- 
catif: il me sembloit être appuyée fort tranquiller 



ineDt sons UD des portiqu(.-s du petit quai deGeavrci, 
(]ui est entre l« ï'oat-aii-Chat>Qtt et le pont Notre- 
Daiilude l'aris; quelle là je vuyoiilelirasdclaSë- 
nv rempli d'une multitude innombrable d'hommes 
«t Je femmes de tout âge et de tout état, qui se près- 
, soient les uns sur les autres, se précipitoieut viù- 
■- lemment , et sans retour, sous les arches du Poot- 
au-Ohange , qui paroissoient être autant de goiiFA^s 
profonds \ la compassion de tant de personnes qui 
pcmsoient me frappa tellement , que je m'éveillai 
je D'eus pas besoin d'aller bien loin chercher Teit- 
plîcation de mou sou{je , qui me montroit évidem- 
ment le ^'ouffre d'où la main de Dieu m'avoit tirée 
pour me mettre dans la salutaire pratique de san 
église. 

. LedéniOB,recopMoeBçant»onMrîw|^fwiw 
tion , me tourmenta de nouveau , iK>a.|dus , comwm 
à Pont-de- Veaux, par des songe* impertiuenUjouw 
le jour et la nuit je me trouvai dans des états ^n» 
faisoient horreur ; cette réponse du Seigueafli'SHM 
Paul, duis un caâ pareil :,Afa^nice te suj^t, meta»* 
aura ; mais je crtu que jp devois opposer à reii>e> 
mi de mon repos des armes oftensiVes. Stfjtt n'en* 
ployai pas des épines comme un saint Bencrit « ni 
' le feu comme un saint Martinieo , ce 'fut VA^m- 
leat de l'on et de l'autre ; et onc d^mis lé t 
n'a reparu, du moins pour tme gncrre de ( 
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I> père de VeamiE m^avM^ 5«i<M s» ptKMPeise, 

liBS^ lu biide i^ur le o&ii Jiprès bm profesisioD , poar 
j^joaier à raustérité commiiBe toutes ceUes q«e ntes 
iSHKses et MMMi courage pouircwent me peraietxrr <àe 
prabqiaer.. Je o o i me oçai parfaireiexMMdeBeip- 
■uns baÎK de ^ù ^ }Mfes même eM danger de SMnit . 
sïlttVn falloii quuDC gouueponr prolonger ma vie, 
IVipilMit doiue ans de suite^ a^^ec la peranissioii da 
père de VéMii et le seoours dm àant , je tx>e 
exeroM à £Mre serrir à la jusûce divine, les 
Iwes <]i^pMment senci à l'iniquité ; et une {^Hnàe 
■HriUdie de dix jours seulemeut ayant af^wihli ma 
feneccmsàajaiMm ^ je m'en «uis tenxie defiuis à 1 aus- 
tàràé oommsne de la refile , et à ub mcal aKaodon 
an; oidres de la di\ine provideanœ. 

J ai œtse^ace particulièreiire»dreau Seigneur^ 
ifte^ df^îs le BMiment qoe j'ai quiné le motide jus^ 
^ace jour, lo aoàt 17^17. je zie ÏMi pas regretté 
«ne ^eale feis^ inal{;;né les ^ireuves qu'il m'a £allu 
sbImt^ CA les \iûl»ices qu'il m'a £idlu £mi« pour vain- 
cpe ma ^eusikilité et renoncer à m a i mc me^ Elles 
<mt été si grandes ces ^-ioleiices^ qu'eu très peu d'au- 
nées mus cbeveux et mes soumis^ de noirs qu'ils 
émieut^ de\mrent blancs. Dieu m'a ivii passer par 
leéeu et par Teau ; et . diins mes plus profondes afiSky 
^ j'aî toujours adore la main pmLiudte qui ne 
ichâtioit en cette vie que pour m'épargner en l'au- 
ii«; la ^niie de mes pécbés , que j'ai toujours présents. 



énanémM 
caonom, ^ 
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tnecoofond de plu» cd plu» ; et celle de» miaéna 
dt) Dieu sur moi me les Fait |iarnllrc [dus cni 
d'aulant plu» que ce» itm^c» iiii.M^ricordes n'Mt 
préxervée d«: mille périlii où ma jeunesM înseiwée te 
livroit aveuglément : car à quoi ne me suis-je pu 
cxpo»ce pour satUfaire et mon iiitompcranceet me* 
passion» ? 

CjueU risqucti ne courait pa» nuturellemenl unr 
fille de viuQt à via{;(-ileiix uns , d'aller dans le Wor- 
teraberi;, et du Wurt(inil)cr|; ù Pîiris, dans une cha'ae 
du poste , accompai^nce d'un seul laqaaiff^^u pes' 
tillon? Le lutjuais, plus timide qui) moi et plu.i ni- 
aonnabli! , nie l'aisoit apercevoir les dangers évidenti 
que je cuurois. Il ;ipprocliuit son cbcval de ma chai- 
se , dana les bois de Nancy et de Sainte- M énéhould, 
pour me dîn : MoéameùeUe, nou$ mmamuM'-^Êm 
detcoupe^orges. Eh iien/luirépondis-je, tfueaA» 
tu? nai-Je pat deux bompittoleU? Fa,va,pi$ms€f' 
larettafiaiutu. Étant dans une saberge , j'enteiât 
entrer dam ma chambre avant le joat ; je crôb qm'té 
vient m'avertir que les chevaux de poste sont i oM 
chaise ; j'appelle mon laquais par son nom , permm' 
ne nerépond,et j'entends qu'on s'avance fMn mm 
lit ; je crie : Ju voleur I le voleur prend la fntte; je 
sors du lit pour l'atteindre , il m'échappe , et se fW- 
ve; on vient au bruit que je faisois; je dis à At> 
tesse ; Vous avez des voUurt cfiet tfoui. 11^ m, ineTé' 
pond-elle , troit carratsa de voiture <juiy logent ,je^ 



jpgr pudT^ ùk b ^HxaCK du jowc . sjLJuuf Hi'ewJbajrTJE^i^^r vie 
ifwdl 0^ ;iiarÂ Cimatcw le ^uiieur ; c esc jjixtsi «{iMf Dïmi^ 
fariiaie|Mn>v«&MgM;e Kuin^U!ife> u^jt CiHi:Juuin> pjnf:$èr« 

1K» aièflii^ k^ pUes nf5p«ctJtbJ<$ pur hemx rjba^^ . |Kir 
Itfiir ;lge t%. pur tettirs %ertu5. 

Locsifu'eUe^ oie Jtfmaudoieac >i j dppfociiois des 

M pos^lfssproiirjjKff.ifC jtf w vva\ pas nmfXMrff r jk mes 
4 pjiiTJtirs ;&rjuBit «pujnukCe-vuuf jjus. — Mdis vk\±\^z- 
X irmK fmmt «ie reoiords/ — >ou; e.c poorv^uo^ eu act- 
a Bwis^?'je»f tsjxsde cujI j.per^^ je bjufsete po- 
« wmË^ ih^ux ik ifufe le ^oiiJjm . ]e me evatettle «.W celui. 
4 (JbM je- JQCLÎs f.OvIeJixe picvy^^' H^ ^^ tvii^OAr. 
pairleraMBè; c es£ sur cecce lu^eosee <^ube W Sti^oeur 
;&4£iiQ;Bn^ jecer des yeu\ dieeuxup.jkSS«ott peur dessJtUer 
be$ MMfe^^ ec ixie rendre i aïoisiiKULe; cutr. ^tx cuis^itttC, 
eL aft'';ftvoît di^ane uue boane icue . mx cueui v{L*uiC. eocu- 
piidissuaG . biettfjisouC . susce^icible des oieLUeuxsseu- 
ttÙDeaCSv et uue borreur ^k^uc le vice bas et h!ixiceu\ 
^û «ùc perttùs (^ue des parents plus aises et plus ac-> 
teflfcOE&à mca educacioueusseiic cultivé ces beureuses 
t&pfMÎliiojas. et ta tiacidice '>arpreuattce avec LtefueUe 
irappreaois tout ce i^u'oa ui euseiguoic, peut-^cre au- 
rofs-jjeecë vettueu-je. IXeu soit ce v^iiii ai a coûte d*? 



fiatMfsr fftmt ^msM ki proifefiiiMHi ifa B Uff eimm «i 
TMt .ematlik pm tût ^ Iiîmi ^ififlif ii{«'imi a m p» 

cnvTOD ck f ab^nwfc /!#(!« m'ÈMtm q«t «M attiré ks m- 
wrmrrffti 4o .Vi^piinir, (l mit baàrmm dewMwmBWB 
AMonift poor k^ «cme imaj^^ «t «s ■wigygrfct 
dxr« db biMuck^. Vr>a« ^hupfz ^xifj^ #&i^ ok» owilijiiii 



fi* f.?. :.\ (J,^^\ y ?.,*:/ r^ iji. Vl4.fj£W^(.ttLL£ f,>f. il»..: 



^WP<KWM^»>»>*^>»>*^»**^^<^'*^'* ^ ^^^ ^>%^ 



CRITIQUE 



KECCEIL DE CES MESSIEURS. 



VoBS voales nbsolnsieDt sivoir bms «ewioieiit 
r roavngt ijoe vous Jtllei donner mn public : k 
n sera d'jiiitjnt pins désintéressé <{ae je ne 
pas un des .tatenrs; ei je snis dwiis une si 
kafaicnde de inire des cmiqnes . qne je n « 
jms en besoin de lire louxTage : les «nés me sniS* 
■enf, n Me pnrott qne ^'oas Mxez hài nne coUecxian 
Aanslegotode b Bibiiocbeqne de Pboiios; jecrns 
<|n'on ne lu trouve iropsivjtfiie. 
Dfeen! ^poe de contes et d'fatstnires! P^nrniôi , 
je ser a is tenue de croire <pe, dans un recueil snssi 
fnn« qne cekR<à ^ tant de ÊMbises ont nn objet pins 
^ne celoi <)ni se présente d'abord. Ne ponr- 
powt, À 1 exemple des aldnmistes^ y dieroker 
A» nsysiières cacbés anic profanes? IVmr «soi, ^pn 
decenx-ci, je necbercbejanMHS<piece^poe je 



lÀradi^ mmudkespagnnk. ne donne de Tbi 
«Se est de qndqne niélancoli<fne qni anra pris un 
irswrs ai'iec sa natoresse, pour nne infidélité qo die 



IL 

r 
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lui aura faite : quand on se facile pour si peu de cho- 
se f il n^y a rien dont on ne puisse s^ofFenser. 

yi deux de jeu. Après la nouvelle espagnole, €S 
voici une Françoise : c'est fort bien fait ; mais je voa- 
drois qu on me fit grâce du pays ^ et qu on le re- 
connut aux caractères des acteurs et à la nature des 
événements. 

A quoi bon un Dîalfjgue des morts? Il me semble 
que, pour faire dire des sottises , il iafBroit de faire 
parler des vivants. A propos de vivants , je (roave 
encore qu'il est ridicule de donner Toraison funèbre 
d'un mort ; personne ne s'y intéresse. Je me sois 
quelquefois trouvé à ces sortes de cérémonies; j*« 
toujours remarqué qu'on n'étoit occupé qoedeFo- 
rateur, et nullement du héros : pourquoi? c'est que 
celui-ci est mort , et que l'autre est vivant. On ne 
dit jamais de hiea des morts que pour humilier kr 
vivants ; comme on exalte les étrangers pour ne par 
reconrioitre de supérieurs clans sa patrie. Pourquoi 
Molière n'a-t-il pas été ju[;é digne d'être de iacadé 
niie?cY'St qu'il étoit vivant. Pourquoi est-on étonné 
aujourd'hui qu'il n'en ait pas été? c'est qu il «t 
mort : tous les plats motifs qu'on lui opposoit ont 
disparu; il ne reste plus que le grand hornn]ec{u: 
juarirpje à la liste. Je crois cependant que le man- 
teau de Sganarelle déeoreroit bien autant aujoar- 
*\ liui I académie, qu'un manteau ducal. 

U' s'-rois volontairement ami AeVOriyinal du j/^- 



tniii . oe a est ;)as ju .jou^iitTatiun de ses buiiues 
quaiitL's, -: j>t .1 juii^e ie >e< itiiuucs. Je ue veuxpoiui 
d^aïui jai'raiL Jii ;>eii>(.* .is;!^^: rouer uieiuefii u'uiuiue 
mui . car e tïis jeu je ;imis im le :ieeuii*eirt ieur^ 
uietileurs aiuis >: dsc .ipuareuiuieuc de -jvuv .{u jn 
ae les ^uuçjeuiiue j .ivoir it-s aaus jjarruics. 

Je ?;iis viùihe m V*-fU'fi nn:. lieui sou l auteur 
o esc une joune auie . 'juis;.(u ;I jeuse bieu aes :lui- 
aies. i£a c^rFet . )u juu .iiiuei* eur jeauce. v^stimer 
leur cai^actere . l'es^ecîer e uiailieur Je leur -uua- 
uuii . diles jouc belles . .euur-es cît uiaiheureuses. Les 
huuiuies. :oujoui*< u justes . jiiercueuc a .es reuuu*e. 
orïiHiieui: ae lBs aiejji-ser. louseui c"juti*e eiles ae 
la cvi-auuiev^u lis nu usurv^»- Jar :ui\:e . iJîî serjieuc 
là ies :ruis ^jouus ae mou jisc-jurs. si jîles :iie .u- 
jeuieuc iigue àc^ti^ .eui* .i^ocuc. l*.:! .iLieuuauc . ^e 
ne puis ai etu^eciier â JL)^e^^et* ^^ue es louiuies iie 
sui%'euc que l 'unjeiuusiie Je eurs ■iesa'^. m reeuer- 
cïianc les reuiuies. oeiles-^'î , .iviîc .es ?eus -^lus cai- 
mes, (juc le cu^ur jjius leuùi't^ iue jecuuje . iuusoet 
âtac« vuuiiitiic ifue <ou jaiauL :ùc . juuiuie .iile . su- 
tisliiu de la pussessiuu lu jorur. mais :i ;)resse. :i 
pleui*e. .1 sup()iie. i iNCiie a cuiu^^ass^uu . dile ne 
peuc vuir iuu aiiiauc aiaiheureu.x . iile\:eùe a la [nue, 
ix ia leuiiresse . a la ;«iuei-JS4te ?euie . Jile aeem-ue 
touc. mm jjuur Jile. aiais joui* .ui. L aujauc ^rsi-;! 
heui'vux' Aassiiot -^es .eu.'v > litetyueuc . .1 ievieui 
mcuusuxiiL . i jouit \e!*s la autre jojei .e vuiià ;jei-- 
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fide, sans que sa maîtresse ait rien à se reprodier 
que des rertus et une foîblesse. Je suis d'autant phf 
surpris que les femmes soient les dupes des hommes, 
qu'elles ont infiniment plus d'esprit qn^eux; il est 
Trai qu elles ont une meilleure éducation. 

Les hommes exercent des professions, on caid- 
vent des talents qui les obligent d'acquérir qudqoes 
connoissances nécessaires et pénibles. Jnsqn'id je 
ne Tois point d'esprit. Voici pourquoi nous n'avons 
pas tout celui que nous pourrions avoir : les langues 
ont été imaginées par le besoin de se communiquer 
réciproquement ses idées; on devroit donc amrses 
idées propres, et n'apprendre que les mots qaï en 
sont les signes; mais, au lieu de nous apprendre 
simplement, dans notre enfance /des mots pour 
nous exprimer, on nous donne des pensées tontes 
faites qni ne sont que ries phrases; chacun pensant 
différemment, et voulant nous suggérer ses idées, 
les nôtres deviennent un amas informe, et ne sont 
ni précises ni suivies ; nous n en avons guère de jus- 
tes que celles que nous acquérons de nous-mêmes, 
comme on ne sait bien que ce qu'on invente. Si l'on 
interroge un enfant, ki mère ou la gouvernante lui 
dicte aussitôt sa réponse; de sorte qu'au lieu dédire 
une sottise de lui-même, qu'on pourroit ensuite 
rectifier, il répète celle de la sotte qui est auprès de 
lui. L'habitude et la paresse font qu'insensiblement 
it toujours ce qu'il faut dire et jamais* ce qu il 



kM ju jitiu àe -^111 |u iu >ji-t.>Hii au ^ou tjiiucaiiuu . ûe 
[HîMi^ru rîiltî-aiuMutî . :\\i: ;tieJiL -hî** ;uiiesae l ';fuplti»^- 
Miiii lus <iij|U(s. iAi: juiim: . .jiuiilul iile laii .a ooai- 
;iai':ii><.m. .niu .u*« eiisuiiu jus vjun>^-i(UtiUi:t;s . vuilù 
^ t':ii:!<oti riiiuiue. t>us :)OII:h.'us« iidiSSiiiiL «us :iiiu< àes 
auu>js, SOUL Luu|i)ur^ umus. -jimu j iiou£-<i:lJ'c;<iu oilu 
il ost ic'jufiuu '\iiii i'vii)iuis ;juu '.iiit)Ui*fuiJi.s. juiis^ je 
:i .îij ctiUiiuis ijouu jUi t' ^JiiMic^.usiius [jiuS'iue ^u^ 
iuu>:s. cuULUUâiS4SiL' 1 i.'svtiir '.uiSc(U iis-ïUiU a'ail- 
(eurs. .fu V j>^-«i .it: .jiiis lUiiuituiiL v^iiti i .'muiui* 
:l:^ iii)itiujt:< . it m ^«MJiiuiti>j imu* ijarticiure ' V^jut- 
•jii iu;)t.'i' ju 11 -jiiiiivt.tii:^' i .'iiinjULiuii ' i ^ujfiiM «iu 
vuir II 11 ;euiiu .iiifuiin; >or^:iiii lU >:'jîl«.'.'jt; ni ijir- 

^^iieu i une -rifjiii' jiiis utiiii; lut' '('< 'î -I*' ^*>^ '1' "-"^ 
tfu il lÛL ;ii je <{u :i ^iUl(.'1lll uMiuiiiU f ne -si ^L-nr om. 
iijU|uurs m un je .a .*jii' .'ixuiuii . ec ^iieu(iieiuis 
eu o^t i'.iiiie. i'ourr^tiiii ' : .'si la iile .i i juiut i|jfjrfs 
•iti lotiii. t'ourtjuui i.'S L^tiuiuiiis iviiiijiji-iîs. aii*oii 
plus a\jsiinL lue (luus ' ;: .'Si qiï lis u .ippi'euuieuc 
^las îe iauii , liiuis> j^iuiiue i^ .i|i|fi**^iiuieiiL le jfec 
IiîS-ts-ees .^111 11 .i)JMi>^iioie(ii i-i.-ii . ivun.ui iiu>vi'ii>- 
[inc .fu t.Hi.x Ajum e >:uui:iu> jii ^u '«'^^ uiiier. 'i*«- 
Uiuei' ot cesîjct-tei les :eMiiitt.'> : îm yiii:tiie ii-esbieu 
tuiL «ie ii.'S iiuii.'i' iDUii;^ .l-.u-4lil^ ;ie ùi-«;e t^ue :iwur 
pitivetiir I iiiciiti5<aiit:v 

.7 It fi/(f '/■Il/ut' -.1/" 't'i. Liiïii iM Jieu vrrii . car 
.e 'U iLii;iiu4ji> .1 ULUiivï.T ni .;»mie m vei**. lu ^lai'îe- 




roisque c'est ainsi fjui'ruutcttr a coutumedepeiuct; 
après quoi il traduit en prose , qii.m'l il juge que »« 
ouvrage peut se passer de vL-rs; il fiiiit bienunaDlit 
mcrile piiur la prose, Quo d'ouvriiges perdruietiE 
leur réputation , si on tes y réduisoit ! Ce serotl ii« 
espèce lie coupelle , pour savoir s'il y a des choisi, 
et non pas des roots. Souvent , pour remeltre dd 
vers en prose, il ^tiffiroit doter leurs ritoes. 

Il y ■ bm^-lnopi que je Todoù wfoir jpM^pâ 
hrérÙé-W aufimd ink fats. 1Ui0ll»k'wmmfÊ 
^ idaira ; maù J9 n'en nit pu filoi «jniîeé : ««■ 
pamlt j^s difficile qne januâf de l'èD'miltrïyw- 
ccqoe oenx qui siHit allés la checdMr , étanrtiriihfi 
dediuH «or Im moru, il'&udnîc oiMHnaav.|v 
lei' dég ag er dé tiwit ce gni les jecahle ■ nj ow w Jlm" 

Je ne «aïs pas pourquoi les hommes tezcM ]» 
femmes de fausseté , et ont fait la Vérité fisnidle. 
Problème à résoudre. Od dit aussi qu'elle est mw, 
et cela se pourroit bien. C'est sans donte pof vb 
amour secret pour la Vérité que nous coumis aprit 
les femmes avec tant d'ardeur ; nous cberchous à 
les dépouiller de tout ce que nous entons qui cache 
la Vérité ; et , quand nous avons satisfait notre cn- 
rïosité sur une , nous nous détrompons , nons coa- 
rons tons vers une autre , pour être pins beorem. 
L'amour, le plaisir et l'inconstance ne sont qn'oac 
suite du désir de connoltre la Vérité. 

Lettres pillées. C'est du moins lirer d'nn neîl M* 



«{w ;«iKKY&«f jidl^û^tw '\u^mfvi}itS' màtmx ÏMttHmi 
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qu'on en fiait. L'esprit se fait sentir tout d'abord, on 
ne peu t le méconnoltre. Qu'un homme parle et écrive 
avec esprit, il est aussitôt l'objet de l'admiration 
et de la satire , deux sortes d'éloges ; au lieu qu'on 
ne sait ce que c'est que la raison , puisque les gens 
les plus opposés de sentiments prétendent tous avoir 
raison. On appelle une chimère «m être de raison, 
parce qu'un mauvais arbre ne peut produire que de 
mauvais fruits. L*esprit a de commun avec le bon- 
heur y qu'il ne dépend pas d'autrui. Le plus heurenx 
est celui qui croit l'être; le plus spirituel est celui 
qui prétend le plus à l'esprit. Quel bien que celui qui 
se partage sans s affoiblir ! Ayons donc beaucoup 
d'esprit, puisque tout le monde en doit avoir. Je dois 
pourtant avertir en conscience qu'il est plus rare 
qu'on neTimagine , sur-tout depuis qu'il est devenu 
plus commun. La marque de Tesprit borné d'un siè- 
cle , est lorsque tout le monde en a ; c'est la preuve 
qu'il n'y a point d'esprits supérieurs; car ils ne sont 
jamais en troupe. 

Ah ! voilà donc enfin la Geom^/rie appliquée à quel- 
que chose d'utile ! Cela me reconcilie avec elle; jus- 
r[u'ici les sciences ne m'avoient paru propres qu à 
rendre une raison pénible de ce que nous faisons 
sans leur secours. On fait voir ici comme quoi on 
devient plus grand quand on se redresse. La pro- 
position n est pas si vraie au moral qu'au physique. 



LES CARACTERES 



DE LA FOLIE, 



BALLET 

Représenté pour la première fois, par Facadémie royale 
de musique , le mardi ao août 1 743. 



SUJET DU BALLET. 



On a cm poaToîr ni[^iter les caractères de la 
Fclie^ à trois espèces principales , les Manies, les 
Passions et les Caprices. Parmi les Manies, on a 
choisi FAstrologie , parcecpi^dle se lie phis fMâle- 
ment à une action bornée à on acte. On Sfq>pose 
qpi^one jenne bergère superstitieuse combat le pen- 
chant de son CŒor. Cest en profitant de son erreur 
<p on parvient à Fen détromper. 

On a choisi FAmbition pamu les Pussions , pour 
le siqet dn second acte. 

Les Caprices de FAmour font le sujet dn troi 
sième. Après en avoir exposé les bizarreries, on 
s'est permis , par une licence , de faire triompher la 
Baison. 



PEOLOGITE. 



ACTECBS CMÂXTAWn. 
Va 



ACTCCBS DAMtàMTt, 



éeti 
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PROLOGUE 



Iktt thttkitt mpniMiitm lk^j[ittdio]»ilit CMàtti^ 



UT 3S X»^ BltttUL. 

vtiifiaqn 5aî^>ui.'« k->n^aa u ^.«fiï^a. 
Càsfiliriiutttnti «itt i!'4]UMiii'»w 
^Mt»^ I .{111 /'Il ruiL .iur*.'iit Illlo^binm^ Ikt^- pliU(><;iita>. 

OitiL lu. nrsiuts >if2 l'uUlf^ttRW 

jyiuii^(it) lu. bVjiiit ^iuiii*:ttiMtn iaitbdtKnM - 
UT^eM, iu. LViiutx ib i!uiuMcin^ 
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i^AMOVm 



Ocid! — iwÉMBi 



* : 



VA rOLfS» 

TMt dokcéJcr à b Folie 



MûiqÊiwmçékUmêltêwmuLl 

LA roLis* 
Mut qai &k liow k» henens! 

. !*▲ roLiSr 
Tmi doit eMcr à b Folie 

▼éVPt et L^AMOPB. 

oonvwâin m^tn dni dicvs^ 
Ccit à loi de vcQfcr Cflhèi» : 
Arme ton bris du lonnorro; ^. 
Vient iôunoler U Folie ten ce» lieu. 
Lance (et feux, punit U terre. 

No§ cris ont pénétré les cieux, 
Cest Jupiter qui paroit à nie« yeux* 

SCÈNE II. 

JUPITER ET LES ACTEUAS flE LA «CÈVE PRECÉDEXTt. 

JUPITER. 

Sur TAmour et sur la Folie 
Lef dieux liont partagées ain»i que les morteU: 
Mais par Ats décret» éternel» 
Le Destin les réconcilie. 
Kritr'eux il rétablit la paix : 
Par un arrêt irrévocable. 



La Folii» è jamais 
Doit être de rjkmour le ^uùle îu;»e(MrabIe. 
.%il«ï9&. voleA , r«^iH^« >ur tout crf ^ui r«»|>mt; 

fteudeA le utouJe beureux . r«9>ike£ sur ruaiviMrak 



^ii 



L .i.>lv>lj S. 

PiOiiK vie ;>l2usu-!». ilatceur»^: 
Met» tftuls vaiu«(«fteuf » 

Poiic le bteiâ -^iMcute. 

Le pîaudAi U' uia«î c«u%ir«:aoe euneme 
Sm le bMu .e v»tu» ctkUMkOui 
Pour uu Jumoikl 

Ld» ^uc», :e» »uu|»u-» 

Oui àe» ^*Uu»u:î^ 



Hu> leajei- v(u'5ote, 
U« ta uiMe eo>Ie 
Le pUiâAr «.'dQvole. 

C ^M si;ui» !e bel .i^« 
V^ viii uie reuii hhriiiiHii^ 
XiiMole ;«uae*àe, 

A tift«» liH^ sdUk> V.>W9«« 
Aa^ [ruUrtM. AtàK>Ui ;> 

Le» 3MU» Itni^ (ilu» vloux 
S\»u< '^ur le^ pAu» cou». 
Si L'sia lit Je voa»« 
Ce ^kjài»*!' uou» c^MiMMe. 



CAVrAllLLK, 



V li!%L>. 

L*Janour e( îa ^\>lle uuis^eiu leurs jutel»; 
VetM» leur i-«îiiJr«r vu>iKMttlttd|j<^!^: 



id 




Dll rilyiu-nt iiur loin U-t, tnorleltt, 
Lmn [(laiRÛ» «ont de luui iet k^. 

OnlMdxiartdekroVa. 






FIR pV PIOLOOCB. 



^mmi^/mm^imtmÊÊ 



PREMIERE ENTRÉE 

ACTEURS CHANTANTS. 



\CTKl'RS DANSANTSw 



^I^Hs^et b«r^re«. 



SECONDE ENTREE. 

ACTKCRS CHANTANTS^ 



suHiA . coubdeace de Puimune. 
»u|i«î^ de Le»biei>s et de 



ACTbtttS DANSANTS. 
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PREMIERE ENTREE. 



>CÊXE 1 

FLORISF. 






Mnvi rrpior itvrate àt vaass «Mi^nris. 



t., 




il que j'rprouvr tr» [»c>i»r», 
Quand jr rmoucr ii in jilûurs? 
Ah! fuyooj. Cmt lui qw s'aMUKtt. ' 

,„ SCÈIï£.lL.™. 

PLOM8B, LiC&S. * 

iiiitiiii<MHi 

Mil fliiiiliii ■BMtf iiiM iwiifchin 
LM|M(1 ■■■>»! Iiiil iii^Mlif*-»'^ -' 

u Tte« M riiiiifiÉÉi|iii*iniw;|piifciiMi 

f ' wiiiii iliiia H n w i l «i K i fc i a^ p i 

AlinMpMiMinedM^, » * 

Gdai qui p«roh cwlim "' ' 

Eu souvent notre Tunqtwur. 
Je aeos trop que pour voua IVstime s'intéresM; 
Dn injuM» soupçon cherdw àvout « 
Et s'il kn'êtoit permit <r«ioiQrL.„ 

LtC*«. 

AcbcTei, ditsipex le-troidd^ qui ne pro 

FLOItlSE. 

Et s'il m'éioit {wnnû^dUnMr, 



Ah! si de mm toupîn v«tre<«urMtAKtr^„. 

FLOKISIi. 

Lra «Rtrrs nous sont trop contraires. 

LiCAfi. 

Kb quoi! vouecrédMiitt». 



»c %,ji r<L>rir. « «^^ 



Jlk'.! a^Wit fvjrf . |Mr mur mfiîiri^. 



XiM' piw <MM fiff^ k«r xv«Y|iKri^« 
TiMA <K« dkàn^ piiMr m» Iw» U «Mme. 

Ak ' À jTjHi 3«i x«MU> fiante . 
iTifïjt Kn ifMi ilift IVsM Mrt w yw^ le» In». 



'(EWt^utr*: 
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SCÈNE III. 

HERMÈS, MAGES, BERGEBS ET BEaGERES- 

( Marche. ) 

HERMÈS. 

O VOUS pour qui le ciel est toujours sans nuage. 
Unissez vos accents à nos transports sacrés; 

Bergers, venez lui rendre hommage, 
Apprenez les destins qui vous sont préparés.» 

CHOEUR. 

Chantons, offrons au ciel nos voeax et notre hommage. 
Apprenons les destins qui nous sont piéparës. 

*H£RMÈS. 

Flambeaux sacrés, astrçs divins. 
Dans votre brillante carrière 
Vous répandez sur les humains 
Et vos faveurs et la lumière; 
Cest vous qui faites les destins. 

CHOEUR. 

Flambeaux sacrés , etc. 

( On danse, ) 

HERMÈS. 

Au sein des biens purs et tranquilles, 

Vous ifjnorez, dans vos asiles, 
La source des malheurs, le crime et les trésors: 
Le ciel verse sur vous son lieureus<? influence, ' 
Vous méprisez les biens que suivent les remords, 
Kt joui&sez de ceux que donne Tinnooence. 

( On danse. ; 
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SCÈNE IV. 

HERMÈS, LICAS. 

LICAS. 

Auguste interprète des dieux , 
CTest de tous aujourd'hui que mou sort doit dépendre. 

HEEHÈS. 

Berger, liaut-il pour tous interro ge r les cieux? 
Parka, que Toulez-rous apprendre? 

LICAS. 

Adorateur des décrets souTerains, 
Je ne Tiens point en percer le mystère; 
Mon sort dépend d\uie bergère. 

■ EMMÈS. 

Qui peut troubler tos jours sereins? 

IICAS. 

Quelquefois à mes maux sa pitié sHntmsse, 
Elle plaint mon amour, elle estime mon comr: 
Mais Festime n^est pa« le prix de la toidresse. 

HERMÈS. 

Amante, pour prix de Totre ardeur, 

Si Ton vous oHfre de Festime, 

Que votre constance s'anime « 

Vous touchez à TOtre bonheur. 
La beauté qui vous plaint n^est pas loin de se rendre. 

Et d^aimer à aon tour ; 
La pudeur inventa Festime la plus tendre. 

Pour servir de Toîle à Famour. 

LlCAS. 

Florise croit qu un noir présage 
S'oppose à mes tendres désirs ; 




Le* CAtACTttn 
Voah pouv^E Kul imiiiiK-r met foupin : 
Prononcer qur l« nA approuve mau bomniag^. 

neaiiêi. 
LcDMiini ir«y «aarréttdtmliMdens; 
Jr In li>, u» voix Ict uniiuore. 

Vuiitijui «am intrrrngnr ludtciia, 
Tle pou vm-vou» leur dict«r leur réponicF 
J« (y>âîpn» que voire art , -divin ou téducinir', 
ATvuglir liJOD Mprit pour fair« monbonLeur. 

■ KMHCAi 

L» ycui tri>p [>rn<^triinu profsueot no» my^térei, 
I.C rîel Irur cache *«• «Itirretti 
Nou> iif. voulons pour uo» MNrrct* 
Que d'iitnnreute* b«rgrr», 
El des ainantt dùcrru. 

FlécbiHez pour Pamour les a*(re> trop tévère» , 
Daigfiez combler mes vckuk , 
Je rroirù tout pour être lieureui. 
Mr>ri«e vient. 

Je vai<i un* larder davaala^^ 
Employer pour vonl imu me* mmbc^ 
Betirez-Tous toiu oe feuillage, 
Et que rot yeux ea mieot téatoimi 



n 
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SCÈNÇ V. 

FLORISE, HERMÈS. 



FLOBîISB, à JMVt. 

Prends pitié d'wie infortunée, 
O ciel , termine mes soupîr$> 
Ou règle nos désirs sur notre destinée. 
Ou notre sort sur nos désirs* 



Deres-Tous craindre ma présence? 
Je lis dans TOtre cceur; dissipes ipotre efiBroi. 

FLoniss» 
Quoi, Tovs sauriez déjà? 



Rien n«st cadié pour moi ; 
Vous aimeif on tous aime. 

FLORISK. 

O divine science! 
■BRxis. 
Mérites mon secours par votre confiance. 
Les soins d*un tendre amant ont-ils su vous touchera 
Licas..^ Mais, à ce nom, Totre trouble est extrême ! 

F.LOni&B. 

Ah! puisque tous savez <|pef aime« 
Je n'ai plus rien à tous cacher. 

Cédez, cédez au penchant qui vous presse. 
Tous les cieuxsont soumis au dieu de la tendresse : 
Cest FAmour qui dicte au Destin 
Les joivs heureux qu'il doit écrire; 
Lorsque ce dieu conduit sa main« 
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De toalMHilMnr m amant est cirtam; 
Dans les déereti da tort iyh ce ipfil dam. 

FLoaies. 
lyÉn fcm uauiuaa awMt €t|ifit aûiai£^ 

■BEiiie. 
Je vois ^fÊB le del vow édaive; 

I aaMMtT) flans on conv cnBanHee^ 
b vn rafon de ea Inaûète * 

FiiOmiai. 
gjje ll ii lèi , ye ne doi t je fi « 

■smafte. 
FaJeeeleheJiMde 
QneceebiclàaM 

ri,omisc. 
qncal 



SCÈNE VI. 

HERMÈS, FLORISE, LICA& 

LICAt. 

Belle Florise. enfin, coniUeK-Toas*nie» «leurs? 

FLOaiSE. 

QiieToîs>^e?.. Quel scNipcon!.. Les dienx onlenn miniftref»^ 

LICAS. 

Xailex pas attirer des présages sînisiva. 

FLoaisc 

Non. non. je ne crains pins les M{;nes 
Bercer . je consens à me i>endre: 
UAinoar m'aflranciiif des lonnnents 
Qne j'êprouTois à me défendre. 



Vffoi»^ biffl^pinn^ (for imtft ^(oiii^i^^ 

Ctf s£'^^ •^'cuA tfiifiij: <& lîii qtnuftKn«i^ 
Qutf vciofr ib«(» iuiî. ^îimfr «& u*i<ii &tfiiimi& ^mpiait 



(ihkémm. 
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Peut-(flle alarnier un cœap? 

Non, non y «le ta ^oîrc 
Nou» QotOon» tout le bonheur. 



FJ.N OK LA PilbMiÈHS «MTAÉ£. 



«MabW*i««Hak««MM««IHMHa««WHMa«M»««aHWW«^*««i««l«r««Ma«MiWMlM«NMM^ta« 



SECONDE ENTREE- 



L\àXBiriO^ 



SCÉ\E 1. 

PlLMl&E, CLÈ05E. 

Retue« vu us iw yi» «u*^ Mij«ii» 
De >.*tr j^'-i-'ià ;our ot^u^OArrer L» ■HMniim 

ti [. ar !ji>uheur ec vuu*« ^ftflrtt; * 

it; •.'«lie à kewp iiyiwnmifigy 
Je v'vus uoiumer uu rui« je choÂâts iiu e(H>UA. 

li'our libcifuir la pnfl^^nnM.-e« 
Deux LLiuson» rtv:iu.\ v iii*s «iu *$Miff «i» ao< t*>y^. 
Dt; L'.Aaiour prer» Jtt vuti» buut «uCKaAre la v««l 

Ma gloire jppnMt«« Wmr litiMi»my< ^ 
Tous vieux . par Leur» vertus . :mjuc di^pie» à» oiuu cluji:^ 

O L & O ?l E. 

Ptetttui obieuu' i avi^uca^je. 
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PALMIBE. 

Ipkis, arec 1» mêmes droits , 
Va-i-îI pas • pour relat , signalé son courage? 

CLÉOSE. 

Cest à TOUS de nommer le plus digne des deux. 

PALMIKE. 

Chaque amant à mes yeux montre le même zélé, 
Le succès dêToiie ses Tœux ; 
Le moment qui fait un heureux, 
Ne fait souvent qu un infidèle. 

CLÉOHE. 

Ces princes brûlent donc d^une inutile ardeur? 

PALMIRE. 

Je n'ose encore interroger mon cœur. 

CLÉONE. 

Souvent plus tôt qu^on ne pense ^ 
Un secret est révélé : 
On croit garder le silence , 
Le cœur a ik*ja parlé. 

P A 1. M 1 n E. 

Mou cu'ur ne doit-il donc écouter que la gloire? 
11 e^t U'in}>» que TAinour parta^je la victoire. 

Dieu (tuissaiit, exauce les vœux 

l^ue ta tiamiiie m'inspire; 
Rè(;le le sort de cet empire: 
CVst toi seul qui fais les heureux. 

CI-tOM-.. 

Mais déjà les princes paroisseut. 



^t Lt |:iM.IE. 4^ 



E IL 

r JLLMIKE, CLiÈoxr.. jkftSAME^ imis. 



iiT:Sill1tl:. 






& J w nw »iic | i ii ^ U i iîIw 3>myffhgyK»Mri»ôifcjMwir. 
£a ik }«M«cr v<« Im : 



0k fSkJvMftertm 




■mHm blJÉiÉi'^Éi rf^âMJS'^" ^^mikJUH 






«HfT*' '* 



.4 If A «# A. 



i:.'* 




» 1 






Prioots, jetais Cure ooDniAre * % \ 

Que votre espoir doit être é§aï ; 
Mais que ghaann de tous respecit en fon riTal 
Celui qui, dans or jour, peut dereniraonindcre* 

Assis auprès du tr^yne , et mes premien MyeU, 
Cest TOUS que le peuple contemple : 
Il doit sa gloire à vos soceès; 

De la fiddité tous lui derez Tezemple. 

ABSAHS et IPHIt. 

Que les dieux immortels 
Protecteurs'de Totre puissance. 
Reçoivent dos veenz solennels. 
Qu'ils soient garants de notre 



»E UT rOLlB. 4Si 

âî qpdqiip icmeraire 

Qnil «oiit ecrjoiipersw la tore; 
Eo proie — k r—iordlt 
Qtt^il tombe h-Mpjpé 4« 



PAtlIIftE. 

Tm» qui tTCOilHMisim mes Ms, 

Soyec «nencifsi à ma Toix, 

Malgv^ rcSrfat au Jiadème , 

Mon ame a pins «md 1« poMs 

Que Ifs doncnirjî âvL rant^; Mi| » iému 
Priiic»^ si fui de YOQ$. satisfait de nta mmn . 
Consent à parra{^ m Bf anqu iile destin , 
Jonissant avec loi dn nepos no jpaspire , 
XcSève an même insuoit son rirai à remnire. 

AnSAMK. 

Ak ! pcvnrqnoi ré par er denk Inens si pi>menx ! 
Un empire jamais peut-il cesser de plaire ? 
Mais , s^il n*a pins de ckarmes à ros \ien^ 
Qae votre cboix pititère 
Le soutien de Fctat et Fappui de ces tient. 

Reine, si votre coenr est mon beureux paiti^, 
Pnis-je former d'antres soukaits ? 

Qn'Arsame rê^^ne en paix , 
Qa'il reçoive à Tinstant rbomnij^ 
Dn plus kenrenx de ses sniefs^ 

PALMIEK, 

Meprisex-vons la grindenr «onv«-aiat7 
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mil* 

fans Toof, elle nPctt rien; /j renoooe 

.PALtfiftEy f ÊÊomùmmt MpUs» 
Peoplcf, Toof voyci iroiie m. 

Iphk , avec ma nain , rewves la rnmnmm 
Votre vertu n^en frit la loi , 
Et c^ctt FAmoor qnî vo^^ la dôme. 



Sortone de cette iofrate eoor ^ 
Gborciioiif ailleiin la Gloire, et «épriiei fAmem. 

Cett à FAmottr ipie je doie mon bnnlif w , 
Votre eœor £iit mon Irien iopfféme ; 

Je ne oonnob Je prix de la grandenr , 
#ALMiaa.. 4 Qu'en la cédant à œfneji 
ipnie* ( Qii^cnroblenanedeAflBej'j 



Qoetontietentisfeencejonr , 
De concerts amonreux et de chants de victoire^ 
Célébrez un héros conronné par la Gloiie, 
Et choisi par FAmour. 

CHOECa« 

Que tout retentisse en ce jour 
De concerts amoureux et de chants de rictoire : 
Célébrez un héros couronné par la Gloire, 
Et choisi par TAmour. 
pALMiRE, aUemaiivemeni avec Uchœwr, 
Ce n'est point on empire 

Qui flatte nos vceux ; 
Son éclat dangereux 
Coûte des soins fâcheux : 
La grandeur peut séduire ^ 
Mais J'Amour rend heureux. 
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Vole , descends des cieux , 
Fais briller tous tes feux, 
Dieu qui fois les plaisirs ; 
Pour prix de nos soupirs , 
Viens combler nos désirs. 



FIN DE LA SECONDE ENTRÉE. 



TROISIEME ENTREE, j 

LES CAPB1CE8 DE L'AM0[:R. ^^ 

« rh^tlrc rrprëtente bd lieu prépara ponr b (Ht de VAiiu 4u> 
File de Chypre; on Toil f un cAté Je periujU d'un tciB|^. 



SCENE I. 

AGENOn. 
Avcusle dicn, tyran dn ame», 
CesM de d^hiriT mon cœur : 
Amour, tu ne rtfpand* te» tbnima 
Que pour signaler ta fureur. 

Le criait; et le délire 
BrbUni l'enceni »ur ion autel : 
PTcst'On jamais son» ton empire 
Que malheureux on criminel? 

Aveugle dieu, etc. 

Axa charme* d'Eucharii mon cœur est insenrible. 
Et C^pbise k mes TCeux est toujours inflexible ; 
Ah ! cherchons h 6nir tm >î crnel tourmeai. 



SCËNE II. 

ACENOR, CÉPHISE. 



AOENOH. 

Belle Céphite , arrêtez un moment. 
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CÉPHISE. 

Dans ce temple odieux tout m^outrage et m'irrite. 

AGENOR. 

Ou plutôt vous fuyez un malheureux amant. 

CÉPHISE..: 

Rien ne sauroit calmer le trouble qui m*agite. 
Cest ici de Vénus le séjour respecté : 

On doit , par un antique usage , 
Couronner la beauté 

Qui peut en retracer Tima^ ; 
Je pouTois me flatter d'en obtenir le prix , 
Et je vois qu'à mes yeux on couronne Eucharis. 

AGENOR. 

Les vrais amants font de leur flamme 
Leur suprême félicité. 
Mon cœur seroit pour vous le prix de la beauté , 
Si l'Amour eût touché votre ame. 

CEPHISE. 

A rbeureuse Eucharis offrez ces soins flatteurs : 
Ils ne sont dus qu'à la plus belle; 
AUez partager avec elle 
Et sa tendresse et ses nouveaux honneurs. 

Ab9NOR. 

Ah ! vous savez trop bien , cruelle , 
Qu'à votre sort le mien est attaché. 

CÉPHISE. 

*Si de mon sort votre cœur est touché. 
Prouvez-moi votre amour en servant ma colère; 
Que des mains d'Eucharis le prix soit arraché, 
Alors soyez sûr de me plaire. 

AGENOR. 

Vous ne voulez que m'outrager.... 
Mais si jamais je puis me d^ager— . 



Pcui-t^Ue alnriiMv un coiiir? 

Non, t*«»,«lt" U flioiMT 
Nou* jptàioiu tout le bonbeor. 



ris UÏU l-lILHiKUl JUKTJte. 



fc^^^>^IWWW» W >» ^ > W> W %PM IM»*»IW»IWW%^«W»>^>* ^^ <W»^IW>ti^l»» «Il iilW H »>WI»*HW^i » i» M »^' 



SECONDE EOTRÉE. 



LMMBITIOK. 



X0 làifltont nniifiMiifli m MiWit. 



SCÈXE L 

PALMI&E^ CLÊO!^E. 



ï^cinr, TOUS ^wwn a ivcis «wfCKf^ 
De w piiAnîi joiur ronsacr«r Ia 
Tons ail: z tissu dot. en rcMiMMiit 
Va ïcar I «on heur et votre 
B emplissez koirs «koniie les ]»i<K âornu 

3e rèâe à leur éwytfttieftce. 
«^e vais nommer un roi^ je Acisis mi ép^am. 

PoflT obtenir Iji pKtfewvioe^ 
IViTK ilhis8M!$i nvAiTK. nés. 4«i «Mif( Ae f»^« rois. 
De F jODonr près et vtmB iotn o m v mè vt la >iwk. 

Ma gloire jy p ww i i» ^ear kMMna^; 
Tons âenx. p» leurs vercos . sont âipwîfi àe mon Aoxu 

ArsATne. ftft àe ses expl:'>iTs . 
I^reteiuï obtenir 1 axanxage. 




Cest à vous di 

Chaque amani à mes yeux d 
!s iJévoilt ses ■ 
Le mojnent qui fait u 
Ne fait souvent qu'un infidèle. 

Cm prioceE brûlent donc d'une inutile ardeur? 

PALHIBC. 

Je n'ose encore interroger mon coeur. 

CLÉOHE. 

Souvent plus tôt qu'on ne pense , 
Gd wcret est révèle : 
On croit garder le silence , 
Le coeur a déjà parlé. 

PALMIRE. 

Mon cœur ne doit-il donc ikrouler que la gloire? 
U est temps que l'Amour partage la v 



Dieu puissant, exauce les vceux 

Que ta flamme m'inspire ; 
Règle le sort de cet empire ; 
C'est toi seul qni fob les henreox. 

CLÉONE. 

Mais déjà les princes paroissent 



I 
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SCÈNE II. 

PALMIRE, GLÉONË, AESAME, IPHIS. 

ARSAME. 

Reine, Bxez notre desdn. 

IPHIS. 

L'empire attend un roi de iFOtre main. 
Vos sofets VOUS en pressent. 

AESAMK. 

Tout parie en ma faveur ; et si pour vos appas 

Je cède à l'ardeur qui m'anime. 

Ce trône ^ affermi par mon bras^ 
Semble justifier un espoir Intime. 

IPHIS. 

Peut-être mes succès flatteroient mon espoir. 

Si j'eusse osé prélendre un prix pour mon devoir. 

PALMIRE. 

Le sceptre <pie les rois tiennent de la naissance , 

Ne semble dû qja^k vos travaux ; 
C'est à votre valeur qi/ils doivent leur puissance : 
Le ssoïç forme les rob, la vertu les héros. 

IPHIS. 

Le trône est embelli par l'espoir de vous plaire. 

ARSAME. 

Les rois sont des dieux qu'on révère. 

IPHIS. 

Ce n'est ni la pompe des cieux , 
Ni le droit d'effrayer la terre , 
Cest le bonheur qui fait les dieux* 
L'unique objet de ma flamme 
Est de porter vos fers : 

9- ^ 



y 
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Le doQ de votre cœur cbarmeroit plus mon ame 
Que leuipire de l*univers. 

PALMIRE. 

Je Tois le peuple qui s'avance, 
Vous apprendrez mon choix en sa présence. 

SCÈNE III. 

LES 3f£AI£S ACTEURS, PEUPLES. 

(^Marche.) 

CHOEUR* 

Triomphez, au^ste Palmire; 
Nous goûtons les douceurs de votre aimable empift 
Le ciel verse ses dons sur vos heureux snjeU. 
Que tous les cœurs vous cèdent la victoin;. 
Publions a jamais 
Notre bouheur et votre gloire. 

PALMIRE. 

Princes, je vais faire connoitre 

Que votre espoir doit être c-gal ; 
Mâi> que chacun de vous respecte en son rival 
Celui qui . dans ce jour . peut devenir son maître. 

Assis auprès du trône, et me^ premiers sujet». 

Cf ît TOUS qur le peuple contemple : 

Il doit sa f^loire a vos succès: 
De la ndclite vous lui de%'ez rexeuiple. 

APSAML et IPHI?. 

Qutr l':s >Jieux immorte]» 
FrotecLvurs de votre puLisance. 
Reçoive r.: os \otiiiL soîerjr:*-!». 
'^ 'Is soi^r.i :arinî5 de notre obeiii-anc^ 



CW violer 5«» senttents , 
Qu'il soit eiran^*cr mr la ien«^ 
En proie «bx nononk Jérorwntt, 
QnM tombe frjippè tàm touDMrt. 



EiiteadeHMNBis* etc. 

Tm» qui iceoiiii«isj«E mes lois, 
Soyet Jitiientif& ^ oiji toîx. 

Mon juDue 1 pliK «nnti le poids 
Qw le» dodcrarf: du rjoi^ sapréuie. 

Princes, si fVui de tous . sitisivh de un umbui . 

Cornent à pjotager un trmqirille desdu ^ 

louùsint ATor lui du rqjWM: on j*»pinf . 

JTdèiY au mèofte iuscint «on rirai à Fempîte. 

AUSÂME. 

Ak ! pourquoi sèpaier deiÀ biens si précieux * 
Un empire |amais peut-il ceiss^er de plaira ? 
Mais, s^il n'a plus de cbarmes a tos yeux. 
Que Toti^ cboix pitâfèf^e 
Le soutien de Fetat et Fappui de o« Keux. 

irHi&. 

Reine, si Tatreeoeur est mon beureuiLpaitaige^ 
Puij^ former d'autres jAubaiis ? 

Qu'Aisame m;^ne en paix . 
Qu'il reçoire a l'instant Fbommj^ 
Du plus beuienx de iies sujecs. 

raiMiBE. 
McphseA-Tous la ^andkeur souvxcraàat? 

ai 



0B ' ,u» ^UÊiMorêËtu ' 

Tp(M¥«rtiiiiiAMiMHft4iiï^ «-^^ *^ - 
Bt ^cil Flnoor ipibfMMIi J»4o«M. 

C<W è Vàmm que j» ( | |i; n i | | ftj | j i B |( j |) i | ' « r' . «> 

QoetoittfeteB^ifeeacejoiir . « 
De concert» amoureux et de chant* de ynctoiné 
Célébrez un béro* couronné par ta Gloire , 
Et choisi par l'Amour. 

CBOEUB. - 

# ■ 

Que tout retentisse ea ce jour 
De concerts amoureux et de chants de irietoire : 
Célébrez un héros couronné par la Gloire ^ 
£t choisi par TAmour. 
PALMiREy alternativement iwec le cfueur. 
Ce n'est point un empire 

Qui flatte nos vceux ; 
Son éclat dangereux 
Coûte des soins fâcheux : 
La grandeur peut séduire^ 
Mais TAmour rend beurctix« 
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